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QUESTIONS RELIGIEUSES 


HRISTIANUS. Le sang et l'esprit. 
Les deux Romes. 


. PERROUX, Quand les chrétiens s’égorgent. 
Prof. à la Faculté 


D Droit de Paris. Au début de la « méditation » sur la guerre 


que les groupes Chrétienté lui avaient demandé 
de faire devant le public des « Ambassadeurs », 
le 13 mars dernier — le jour de l’Anschluss — 
: François Perroux se défendit d’être venu en 
L.. philosophe, encore moins en théologien, pas 
à même en juriste : « Ÿe parle, déclara-t-il, en tant 
que jeune Français mobilisable, sans plus. Vous 
entendrez de moi un témoignage direct et simple, 
que je voudrais entièrement sincère, sur la guerre 
et sur la nation. » Voici la sténographie de ce 
discours pathétique. 


M.-J. CONGAR, O. P. 
et À. GEORGE. 


La nouvelle « encyclopédie » — remarqua- 
ble à tant d’égards — que vient de publier la 
maison Bloud et Gay est ici l’occasion de consi- 
dérations plus générales sur le réveil de l’Apo- 
logétique catholique. Un bref appendice 
montre, cependant, que tout est encore à faire 
dans le domaine scientifique. 


Apologétique. 


À travers les revues. 


DOCUMENTS 


Péril du racisme, par M. SCHERER. 


I. — Lettre de la Sacrée Congrégation des séminaires 
et universités. 
II. — Morceaux choisis. 


Billet de Christianus 


Le Sang et l’Esprit 


2. aù 


Tout l'univers civilisé a reconnu et admiré ce derniem 
mois la grandeur du Souverain Pontije, qui au-dessus de la 
Rome charnelle, livrée aux réconcilialions ambiguës et mes 
naçantes des Guelfes et des Gibelins, a fait éclater aux esprits 
le rayonnement de la Rome de Pierre, maîtresse de vérités 
maîtresse de charité. Semaine de tristesse : une marée d& 
symboles paiens submergeait Rome le jour même de la fête 
de la Vraie Croix : croix gammée qui préside aux persécu 
tions germaniques, hache du licleur qui précéda jadis le| 
supplice des apôtres. Et le Pape se retire, laissant au cœur del 
la Ville le silence qui juge et qui condamne. Héroïsme de 
ce vieillard, auquel Dieu prête chaque jour le peu de vwie| 
nécessaire à l'Évêque des évêques pour que son témoignage! 
ne manque pas au monde : les mystiques frelatées el men:| 
songères, ont besoin pour étonner et défier des innombra:\ 
bles cortèges de la jeunesse et de la force; il suffit à la Vé- 
rilé, pour être présente parmi nous, d’une vieillesse soli-\ 
taire, malade et désarmée. 

Qui ne reconnaîtrait là un signe de la Providence, plus | 
anxieusement maternelle en ces temps troublés ? Compen* 
salion mystérieuse : quand la misère devient plus miséral] 
ble, la grandeur devient plus grande. Huysmans ne s’éton- 
nail pas de voir Salan multiplier à Lourdes les effigies de la! 
laideur, vengeance ténébreuse, insulte dérisoire à la Reine 
de beauté. Ainsi autour de l’Évêque de Rome, prince de la 
Paix, se mulliplient les signes de la haine et de la guerre, 
el le monde chrélien, dans son angoïsse, n’aperçoit son Pon- 
life que comme un fantôme blanc à travers cette forêt de 
mains levées et d'armes dressées. 

Apparence cependant, car l'Espérance croît surnaturellez 
ment au spectacle de celle Foi libre et intrépide, qui ne 
s’arrêle jamais d'enseigner le juste et le vrai. Avant même 
le voyage du diclaleur allemand à Rome, un document 
émané de la Congrégation des Séminaires et des Universités, 
el qui a élé connu au milieu de mai, était une condamna> 
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n décisive et sans appel des erreurs du racisme. Qui ose- 
it parler ici d'opportunité politique ? Le Pape était italien 
ant son accession au Souverain Pontificat; les membres 
» Sacré Collège et des Congrégations romaines sont en 
jorité italiens, et voici un acte du magistère qui ne peut 
1e gêner la politique de l'axe Rome-Berlin. C’est que la 
ie Rome, celle dont le Pape aurait pu dire ces jours-ci 
nme le héros cornélien : 
Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis 

te Rome éternelle est indifférente aux contingences politi- 
es; le salut des âmes lui importe plus que les jeux de la 
lomatie. Saint Paul est toujours vivant, qui voulait que 
prêtre prêche à temps et à contre-temps. 


Lr) 


Un paganisme nouveau, et cependant aussi vieux que les 
tiques barbaries, prétend courber des peuples chrétiens 
us le joug du sang et de la race, et voici, contre ce despo- 
mme, un Syllabus de l'esprit et de la liberté. 

Les huit propositions condamnées par Rome résument 
ut l'esprit du racisme. L'homme est étroitement déter- 
iné par sa race; il vaut ce que vaut son sang. Les races 
nt foncièrement inégales. Il y a une race élue : la servir 
uise une vocation d'homme. Sans doute, ce racisme n’est 
s, comme diraient les philosophes contemporains, une 
ilosophie plate, une banale sagesse, égoïste et conforta- 
e. Il a une morale d’une violence implacable; « il.enflam- 
e les esprits d’un amour brûlant de leur propre race 
mme du bien suprême »; il exalte dans l’homme une 
re et exigeante fierté. Rome prend garde de défigurer la 
cirine qu’elle condamne avec la dernière sévérité. C’est 
ve sorte d’héroisme qui se dresse contre la charité, tant 
est vrai que l'esprit du mal est assez subtil et assez sa- 
nt pour tenter l’homme aussi selon la vertu. Mais cel 
pétit de servir est immolé à une idole. 

il y a un courage de la pensée, qui se manifeste dans la 
cessilé de l'option : entre la Bible du racisme et l'Évan- 
le selon saint Jean, il faut choisir. Écoutons les paroles 
ji ne périront pas : « Le Verbe a donné le pouvoir de deve- 
m enfants de Dieu à ceux qui croient à son nom, qui ne 
nt pas nés du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la 


volonté de l'homme, mais de Dieu. » Dès lors, l'homme n'e} k 
plus prisonnier de son rang ou de son sang. Par le rite «| 
l’eau, il naît à la vie de l'Esprit. L’inspiration qui saut 
n’est liée à aucun privilège de nature ou de .conditia 
Émouvante fraternité dans la persécution : en Allemag li 
l'Église romaine et les Églises séparées souffrent ensemb}} 
parce qu’elles défendent contre le racisme la valeur de. 
sacrement du baptême qui leur esi commun. 

Parce que Rome est d’abord attentive à sauvegarder la u}ÿn 
rité surnaturelle, le reste lui est donné par surcroît. 
condamnation du racisme venge la science méprisée et 
philosophie insullée. L'absolu de la race n’est qu’un myt 
romantique, une de ces vérités de combat qui empoisonne 
l'atmosphère politique et dont l’ethnographie a depuis lon 
temps fait entière et savante justice. N'est-ce pas l’honne: 
d’un Michelet et d’un Fustel de Coulanges de l'avoir ban 
de l’histoire ? 

La condamnation du racisme met en lumière l’éminen 
dignité de la personne humaine : si l'esprit n'existait p 
pour lui-même et s’il n'avait qu'une existence d’emprun 
s’il n’élait qu’un reflet de la race ou de l’État, comment | 
philosophie pourrait-elle poursuivre son œuvre libératricé 

La condamnation du racisme sert enfin la paix humain 
Centre mystique d’un sociélé ouverte, comment Rome r 
repousserait-elle pas une dure idéologie de haine et à 
guerre, el qui fait de la grande et fraternelle Allemagne urk 
société close, séparée et hostile ? 4] 
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Mission indivisiblement civilisatrice et surnaturelle « 
l’Église. Au portail de Vézelay, un prodigieux artiste a r 
présenté les Apôtres annonçant l'Évangile à toutes les nà 
lions, et même aux peuples à têtes de chien de la nuit cir. 
mérienne ou aux pygmées de la lointaine Afrique. Ceux qui 
l'Esprit guide vont à l’âme par delà les apparences. C’est. 
même Christ qui est le maître de cet art médiéval et « 
l’enseignement romain du XX® siècle. Le message passe pu) 
à travers les âges. L'homme ne reste humain que sit 
honneurs sauvages le cèdent à l’universelle Charité. 


CHRISTIANUS. 


uand les chrétiens s'égorgent 


Mesdames, Messieurs, 


_ Le fracas de toutes les guerres qui, déjà, près ou loin 
nous, se font les menaces de toutes les guerres qui se # 
parent, achève, n'est-il pas vrai, de congédier le 4 
venir de la guerre qu’il y a bientôt un quart desiècle, 
Français ont faite ou vécue. Il faut un grand effort 
our ressusciter et faire resurgir d'une mémoire où elles 
abolissent, des images que tout contribue à estomper. 
Pourtant, cela fut. 

Et, comme il serait vulgaire et sacrilège de dramatiser 
vénement, c’est dans le journal des combattants, dans 
urs carnets de route, dans les pages authentiques qu’ils 
ous ont laissées, que nous en devons retrouver, avec 
té, l'allure. Ils étaient là dans ces tranchées qui s’éti- 
ent comme des fosses communes ; ils étaient là terrés, 
n comme des bêtes, mais comme des hommes rassem- 
s pour une œuvre de mort. 

Cette nouvelle ligne frontière était jalonnée des 
émoins splendides du contact de deux grandes civilisa- 
Des mains exsangues. Des cadavres rongés par les 
rats. Ici, un lambeau de chair qui, peut-être, fut un 
sage. Là, un torse nu ouvert laissant voir les poumons. 
Nuit et jour, la ligne est franchie par le fer, le feu, les 
az, que deux immenses appareils à tuer, de formidables 
chines de meurtre échangent avec une précision, une 
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force, un automatisme qui vont bien au-delà des volon- 
tés. Car les nations ne sont plus autre chose et, parmi 
toutes les pièces qu’elles utilisent, il y a des êtres qui 
ont la faculté de se souvenir et de prévoir, de former des 
suites cohérentes d'idées, et même d’énoncer des juge-}} 
ments moraux. 

Les plus conscients sont les plus bouleversés. Presque 
tous ne doutent pas qu’ils ne doivent être là, et que cefk 
qu’ils défendent doive être effectivement défendu, mais} 
ils se cabrent contre l'événement global et l’'épouvantas 
ble défi qu'il lance à tout ce qu’ils ont appris, concer- 
nant l’organisation humaine des relations entre lesk 
hommes. 

Ce scandale broie avec une puissance incomparable, 
l’âme des véritables chrétiens, lorsqu'ils peuvent échap- 
per à l'étreinte de la mort. La fraternité dont ils portent 
le témoignage, la loi d'amour qu’ils reconnaissent comme} 


les spécifie, charge aussi d’une horreur spécifique l'acte: 


guerrier. | 


Chrétiens et non chrétiens ont eu cependant leurs rai- 
SONS. 


Ne me dites pas qu’il y a ceux qui suivent, et qui sui-} 
vent sans doute avec hypocrisie. Je vous répondrai qu il 
y a ceux qui pèsent les motifs et qui éprouvent les rai- 
sons ; et que tous ont été les témoins des hautes raisons; 
que PE ques one seulement savaient formuler et que 
d’autres balbutiaient par l'acte. 

Ces raisons, celles des hommes de 1914, nous les avons! 
recherchées avec piété et tendresse, nous, leurs fils, 
sachant qu'ils ne voulaient pas les claironner. Nous les 
avons trouvées diverses, originales, particulières, dans 
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cune des familles spirituelles auxquelles ils apparte- 
ent, se rejoignant seulement dans leur sommet, dans 
r cime. 

b Les raisons de ceux de 1014 ne peuvent pas être les raï- 
ons de ceux de 1938. À le dire, nulle impiété. Mais 
en plutôt la certitude que l’histoire des âmes, comme 
lle des peuples, ne se répète jamais. Et aussi la recon- 
aissance intime que nous leur portons, non pas seule- 
ent parce qu’ils sont morts, mais pour ce qu'ils nous 
int appris. 

ls nous ont enseigné d’abord que, quelque attentives 
armées que soient les bonnes volontés, elles ne peu- 
ent pas être assurées d’écarter le risque de guerre. La 
luerre dépend d’automatismes et de déterminismes de 
ations. Elle est accrochée à des accidents si subtils 
jamais la volonté d’un homme, ou d’un groupe, ne 
t être certaine de lui barrer la route. Ils nous ont 
ités à conclure, non qu'il faut renoncer à aiguiser 
otre attention, à bander notre effort, mais bien plutôt 
il faut au présent, un présent qui est déjà actif sur le 
r, peser de toute notre force contre la guerre, armés 
f cette sorte particulière d’un courage assez haut qui 
que l'on donne le maximum, même lorsqu'on admet 
ypothèse que l’on sera vaincu. 

1s nous ont, par le spectacle de leur mort, survenant 
rès leurs confidences bouleversantes, enseigné que l’on 
est jamais maître de son agonie; mais que l’on est 
rfaitement maître des raisons de mourir que l’on a 
foisies un jour de pleine santé physique et morale, de 
nscience lucide, de jaillissement intégral de force 
aine. 

me semble qu’aux pires moments, aux moments où 
Dus pourrions faiblir ou fléchir, ces morts s’approchent 
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de nous et nous disent : « Ne croyez pas ceux qui év 
quent la mort splendide; elle est hideuse. Il y a. 
moment de solitude infrangible de l’être qui redevie 
chose. Il y a le moment éperdu où tout chavire, où c'e 
la chair qui se rompt, où ce sont les nerfs qui se brisen 
qui commandent sans appel. Seulement, vous qui ét. 
nos enfants, vous pouvez faire ce que nous, nous avidl 
fait. Vous pouvez, par avance, 2»poser un sens à cette 
Vous pouvez faire de l'accident un conscient holocaust 
Vous pouvez dès maintenant dire ce que vous accept 
et ce que vous refusez. Vous pouvez proclamer qu’il m 
a qu’une signification qui soit celle devant laquelle vot 
esprit se soit incliné; même si devant d’autres ensuite 
carcasse se courbe. » Et il me semble que ces mo 
ajoutent avec insistance, en ce moment précis : « Pel 
dant qu'il en est temps encore : Choisissez juste 
bien! » (Applaudissements.) 

J'ai été, Mesdames, Messieurs, invité à faire devai 
vous cette dure et austère méditation sur les raiso 
qu'une conscience chrétienne peut avoir d'accepter. 
mort à l’occasion de la guerre. Acceptation de no 
mort, ce qui est relativement facile. Acceptation de 
mort d'autrui, je veux dire de celle que notre bras port 
ou de celle que notre poing tend, et ceci, pour une co | 
cience d'homme, pour une conscience de chrétien, < 
proprement abominable. (Applaudissements.) 

La charge m 'écraserait, si je ne m'étais très rigour 
sement fixé une limite. Je ne suis pas théologien, ni pl 
losophe. Si j'ai une spécialité, vous souffrirez que je 1" 
blie. Je parle en tant que jeune Français mobilisab] 
sans plus. Vous entendrez de moi un témoignage dir 


et simple, que je voudrais entièrement sincère, sur 
guerre, et sur la nation. 


te la jeunesse française. 
’une et l’autre sont nées dans une nation adulte, qui 
cède plus à l'emprise de l’élan biologique pur, qui 
st pas soumise aux furies de Ja prime jeunesse, qui 
terroge avec sérieux sur ses droits et sur ses devoirs, 
li accepte l'existence et le développement d'autrui, qui 
capable d'examen et de bon vouloir. 
une et l’autre sont nées dans un groupe d'hommes 
ont parfaitement compris que leur but dernier, leur 
ultime ne saurait être le développement matériel, ni 
puissance politique dans le plan du temporel. Parenté 
ême similitude profonde de la crise de toutes les 
nesses de France, qu’il faut reconnaître et proclamer, 
nt de dire le surcroît d'inquiétude, le surplus de fra- 
nelle tendresse, le grand tremblement devant la perte 
devant la douleur d’autrui, qui se saisissent de l'âme 
la jeunesse chrétienne, parce qu’elle sait bien que sa 
tinée tend à une zone qui est extra-temporelle, parce 
delle n'ignore pas que la fraternité qu’elle postule est 
. deux degrés, dans l’homme et dans le Christ; parce 
elle comprend sans cesse mieux que les actes qu’elle 
it pendant une vie, qui ne lui sera pas donnée deux fois, 
: une force, et une signification éternelle. 
isons-le, parce que c’est vrai. Aucune jeunesse chré- 
nne, pendant tout le déroulement de l’histoire de 
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l'exécutent, et de l'esprit qui la soutient. Elle est dev+ 
nue la guerre totale, « fotaler Krieg ». Ces expressioil 
sont en usage de ce côté de la frontière. Elles se soi 
répandues chez nos voisins d'outre-Rhin, par les soit} 
empressés de juristes comme Karl Schmidt, ou de grand 
capitaines comme Ludendorff. Ils ont sensiblement pe: 
fectionné et approfondi l’idée de guerre « absolue » q 
Clausewitz avait depuis longtemps formulée. La guer 
totale rassemble, en un faisceau dense et compact, toutdi} 
les forces spirituelles, intellectuelles, politiques, moral 
d'une nation. Elle implique un risque intégral pour |} 
peuple qui la conduit. Elle tend à l’anéantissement @ 
partenaire; ou, mieux encore, du principe qu’il rep 
sente. Elle est plus que la guerre militaire et navale, ph 
que la guerre économique, et même plus que la guerx 
religieuse. Elle est /4 guerre, l'acte typique et représet 
tatif de la guerre tel que, pour en concevoir l’idée € 
pour la traduire en actes, il a fallu plusieurs dizaines d 
siècles, non seulement d’inventions techniques, mais d' 
nalyses et de méditations. 
Cette guerre rencontre le christianisme d’aujourd’h 
tel que l’ont formé sa croissance interne et la lecon 
son expérience. Ce christianisme, — je parle du christi 
nisme français, mais vous entendez bien que ce que je d 
est valable pour un grand nombre de pays du monde, | 
a fait le bilan de ses hypocrisies et de ses accoutumance!l 
il peut marcher le front haut. Sous nos yeux, il tente 
prodigieux effort pour revivifier les rites, pour inviter si 
fidèles (et les autres) à une prise de conscience des co} 
seils et des préceptes d’un Évangile non oblitéré, pur. 
nu. Il transforme l’orthodoxie en une cime, en un sonik 
met, en un lieu géométrique de toutes nos sincérités: | 
renaît dans la classe ouvrière. Il pénètre dans la bol 
geoisie, qu’il remue. II fait un peu honte aux snobs dé) 
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divise contre eux-mêmes. Ce christianisme, par une sin- 
r érité reconquise, reçoit en même temps que l'hommage 
de quelques persécutions, celui de sympathies qui, vous 
le savez bien, eussent été invraisemblables il y a un demi- 
siècle. Il a fait le plein de ses doutes. Il a accueilli et exa- 
iné les objections des siècles de science. Il a reçu la 
ponse de l'exégèse historique, de la philosophie posi- 
ve, du développement des sciences exactes. Il voit 
+ devant lui une chaîne indéfinie d’objections nouvelles et 
comprend en même temps qu’elles ne semblent pas devoir 
se développer dans sa ligne. Ce christianisme est pur, mais 
lil n’est plus naït. 
À II à compris la relation exacte où il doit s'établir à l’é- 
‘gard du temporel. Les jeunes consciences chrétiennes de 
fce temps et de cette nation sont présentes au monde. 
Elles entendent que la cité charnelle porte l'empreinte 
ide leur haute exigence, même si elle doit être détruite 
Iquelque jour, pour que, dans l'histoire elle se dresse 
‘Comme un témoin. Ces consciences pensent que rien ne 
| sera fait, tant que la structure ne sera pas imprégnée et 
bredressée, tant que les règles ne seront pas modifiées, 
ftant que les groupes, par chacune de leurs composantes, 
let par leur totalité, ce qui est infiniment moins aisé, ne 
Pseront pas convertis. 
Guerre totale contre christianisme intégral. 
Voici les partenaires. Entre eux, se livre le combat, car 
ous entendez bien qu’il ne saurait s'agir de conciliation. 
_ 1 de ces deux forces tendra toujours à absorber et à 
anéantir l'autre. Il est parfaitement vain et inutile de 
chercher la formule de leur composition. 
* Vous entendez, par conséquent, qu’il ne s’agit pas, 
our le chrétien, de prendre une DENEEN théorique favo- 
able à un idéal de paix formel ; il ne s’agit pas pour lui 
davantage de trancher ce dificile problème, comme s’il 
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était seul, isolé. Il faut qu'il précise l'attitude et qu 
détermine le moyen le plus propre à assurer dans un |} 
monde concret comportant des tensions réelles, le triom- 
phe final du principe chrétien et l'instauration die paix À, 
chrétienne. (Applaudissements.) 7 
Cette position du problème élimine les esquives et les}} 
échappatoires. 
Ils sont touchants, ceux qui nous disent aujourd’hui} 
encore : « Nous ferons la guerre sans haine », comme sil} 
la haine subjective était un ressort nécessaire au des | 
chement de ces mouvements d'ensemble que sont les} 
guerres modernes, où chacun ne sait pas par qui il est! 
tué, ni sur qui il tire; où chacun n’aperçoit qu’une petites 
fraction du mal dont il est la cause; où chacun porte en} 
soi, bien plus souvent que de l’inimitié pour le parte-# 
naire, soit une humaine pitié, soit même une amitié fra} 
ternelle. 
Ils sont des esprits et des âmes nobles, ceux qui excu 
sent et absolvent l'acte guerrier en prétendant qu’une 
partie d'eux-mêmes en sera toujours absente, et y ne 
rera étrangère. 4 
Je me souviens d’un ami berlinoïis qui, ayant été mis 
en confiance par une longue familiarité à son foyer, m 
disait : « Mais dans nos tranchées, je lisais Racine; 
meilleur de moi-même est resté attaché à votre France. 
Je me souviens encore d’un carnet de route d’un écri: 
vain chrétien : « Lorsque, traçait-il, nous n'étions pas 
trop recrus de fatigue, de dégoût, nous pensions à enter: 
rer les morts, tous les morts, les nôtres et ceux d'4) 
face. » k | 
Je pense à la réflexion que faisaient tous ceux qui 
revenant du front, humanistes sans M on! 
articulé : « Eh trie lorsque l’orage de feu cessait NE avai: 
joie à me sentir ES comme eux. » 


| 


QUAND LES CHRÉTIENS S’ÉGORGENT 17 


. Ceux-là, ont-ils tué moins que les autres? Ont-ils reçu 
et échangé moins de coups ? | 

_ L'objection de conscience, sous toutes ses formes, à 
ftous ses degrés, est aussi bien une échappatoire, une 


Mais une fois affirmée la sincérité, la pureté de l’atti- 
tude de certains objecteurs, j'ajouterai qu’elle me semble 
ne attitude aristocratique et isolée d’un homme tran- 
chant seul, devant sa conscience, devant Dieu, se sou- 
liant assez peu du salut du groupe dans lequel il est 
séré. 
- A ce titre, elle m’apparaît en opposition directe et fon- 
damentale avec l’idéal universaliste du christianisme, qui 
[n'a jamais afñirmé autre chose que la société de tous avec 
ous, et la communion de tous en tous. C’est là l’essen- 
tiel. A quoi j'ajouterai que cette attitude est contradic- 
Loire dans les faits trop souvent ; qu’on ne fait pas la part 
du feu ; qu'on ne détermine pas le domaine dans lequel 
lle peut être soutenue; qu'elle proscrit et interdit, non 
beulement les violences armées, mais toute violence, non 
eulement la résistance aux frontières, mais les résistan- 
es partout et toujours, et que, par conséquent, comme 
e monde est mauvais, comme ses démarches sont impar- 
faites, elle tend en position limite à l’insurrection de tous 
ontre tous et non à la communion de tous en tous. 
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guerre, un holocauste collectif par fidélité à un impératif} 


supérieur. | 
Ah! ! soon ils sont plus près de la terre ce du ciel | 


de la disparition de la nation à laquelle nous appartenonil} 
et dont nous sommes fils ? | | 
Seulement, pour qu'une telle attitude eût une signifif 
cation exemplaire, il faudrait qu’elle pût être prise gl 
des ensembles humains mus par des motifs homogènes 
— qui acceptent, soit les motifs du christianisme, soit déf 
motifs conciliables avec lui. La nation-Christ peut êtr!} 
une des plus pures formes et un des plus hauts témo 
gnages de chrétienté, mais à condition que ce qu’ell 
affirme et implique soit voulu par tous sans aucun | 
exception. Si elle sert de prétexte au désir éperdu de n 
pas mourir, d’un grand nombre, non seulement elle n’}} 
aucune vertu exemplaire, mais elle enseigne le contrair} 
de ce qu’elle devrait enseigner. 
Ainsi, ou bien une évasion hors du réel, dans un ind 
Pline abstrait, ou bien une position de christianismi 
collectif, mais située bien au-dessus du monde, voilà to | 
ce que nous avons trouvé. 
Une autre attitude est possible. Elle reste celle de I 
masse des chrétiens de culte catholique. ‘| 
Ce qu'ils veulent, défendant la nation jusqu’à la mo | | 
donnée ou reçue, ce n’est pas seulement défendre u: 
patrimoine, ni un ensemble de biens; ce n’est pas seule 
ment sauvegarder une tradition, ce n’est pas seulemeni 
assurer le respect d’un foyer, c'est défendre une liberté 
une liberté d’une sorte spéciale, car le chrétien sait bie: 
qu’au sommet de son âme il y a une liberté que n! 
jamais ne pourra lui soustraire. Il a entendu, pour ne pa; 
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blier, le commandement : Dites « Oui, Oui », « Non, 


s 


doctrines ou des pratiques qui tendent à imposer un 
ode de vie à autrui par la violence déchaînée ou la 
pression sournoise. (Applaudissements.) 

®. Le chrétien veut la liberté pons en faire un exact et 
fogique et saint usage. Il sait qu’une certaine liberté de 
l’homme est la condition szve qua non de l'exercice de la 
liberté du Christ. 

- Pensez-vous qu’il y ait là des distinctions trop subtiles, 
des exercices d'écoles? Alors, je vous le demande, 
rtez vos regards vers Vienne et vers la malheureuse 
Autriche. Interrogez-vous sur le point de savoir ce que, 
M force égale, les chefs eussent décidé, pourquot ils auraient 
qué, et ce qui était engagé. Je vous laisse le soin de la 
Héponse. Pour moi, je me reporte aux instants que j'ai 
écus il y a quelques années dans cette capitale aujour- 
l'hui meurtrie. On assassinait un homme dont on 
ubliera bientôt le nom, dont on effacera les titres glo- 
Feux sur les monuments et dans les rues de Vienne, 
Mont on désapprendra l'épopée à ces bambins de Vienne 
juil a si fortement et si paternellement aimés : Engel- 


le l'assistance se lève.) 
| _Je n'ai pas à juger, car je n’en suis pas digne, cet 
homme ae j'ai vu, entendu, approché, aimé ; mais j'ai 


jourquoi il est mort. 


ë 


[5 
De 
[a 
E 


| 


liberté des chrétiens d'Europe, de toute l’Europe d'O} 


d’un sens et d’un apport nouveaux la vieille expressie 
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Il était un paysan d'Autriche. Il avait reçu la leçon a 
sol et la tradition du sol. 

Il était un chrétien catholique, avec les doubles ex} 
gences que les deux épithètes impliquent ; et il ne renor 
çait pas à la leçon d’universalisme romain. 

Il était aussi un patriote dans cette nation qu’il avail} 
reconstruite, non pour la lancer sur la voie d'un impérik 
lisme conquérant, ou pour lui proposer des accroissi 
ments temporels, mais pour lui rappeler, en un langage 
magnifique, ce qu’elle était pour elle et pour nous, à 
quelle était sa mission. Engelbert Dollfuss n’est p# 
tombé pour une nation seulement, pour que les foye 
d'Autriche soient libres, il est tombé pour la liberté, 


cident. (4fplaudissements prolongés.) 
Si je me suis fait clairement entendre, il devient év 
dent que le chrétien français du XX° siècle peut chargs 


glorieuse : la guerre de la liberté. 

Il lui ôte tout éclat emprunté. Il la dépouille d’ 
impérialisme claironnant. Il salue ces drapeaux du pass 
que Péguy célébra, pour avoir conduit dans leur to 
d'Europe des compagnons héroïques. Il s'incline deva 
eux, parce qu'il sait bien qu’il serait malséant de rest. 
couvert, ou de les salir en pensée; mais il sait aussi, | 
sait par la doctrine et par la vie que si les génératio 
d'hommes se transmettent imparfaitement leur exp! 
rience, elles peuvent se livrer quelques-uns des enseign| 
ments de leurs hauts faits, comme de leurs erreurs. | 

Le chrétien français du XX° siècle ne veut donc p 
d'intervention hors des frontières; elles n’ont jam 
rien converti, ni personne. Il ne veut plus de croisa 
armée. Il ne convoite aucun territoire nouveau, aucui 
richesse nouvelle. Pour cette raison, il reporte tous 


ad 
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espoirs sur la capacité de résistance, et sur la force 
d'expansion de la communauté à laquelle il appartient. 
Et c’est pour défendre cela, et rien autre, qu’il n'éludera 
Îpas, si on la lui impose, la guerre de la liberté. (Applau- 
ldissements.) 

| L'avez-vous observé, Mesdames, Messieurs, cette médi- 
tation sur la guerre semble nous avoir éloignés de la 
Imation. Mourir pour la nation, telle est l'apparence: 
mourir pour des valeurs plus hautes que la vie et plus 
himportantes qu’elle, telle est la réalité. 

Eh bien! me direz-vous, que venez-vous nous proposer 


pas saisi d'une timidité peureuse devant l’idée, devant le 
fait de la nation? Est-ce que vous n’êtes pas au bord de 
la trahison, penché déjà sur le précipice? 

J1 ne m’appartient pas de répondre. Tout à l'heure 
lvous-mêmes vous répondrez, lorsque vous m’aurez 
tentendu jusqu’au bout, et lorsque je vous aurai proposé 
l de voir dans la nation un appel particulier, concret, à 
des valeurs supra-temporelles et universelles. 


IT 


Le jeune chrétien français n’a pas à refaire la confé- 
rence célèbre de Renan « Qu'est-ce qu'une nation? » Sa 
| Charge est plus lourde : il a à en revivre l'interrogation 
‘bouleversante, sachant que son humaine aventure ne se 
Iciora peut-être pas avant qu’il y ait donné la réponse de 
acte. 

ë Nous, jeunes Français, nous sommes Français, — qu’on 
me se hâte pas de sourire —, avec un surcroît de doute 
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qui, après tout, est ennoblissant, avec un surplus d'expé: 
rience abominable qui, après tout, est enrichissant, aved 
toute une lourde charge d’espoirs et de déceptions que 
nos prédécesseurs n'ont pas connus. Si l’on ne proclamé 
pas le primat de l'instinct, que l’on comprenne ave 
sympathie le pourquoi de notre inquiétude et commen 
elle se résout. 

La nation, pour nous jeunes Français, qui sommes 
chrétiens, ou le voudrions être, n’est pas un destin. Lors: 
qu'on vient avec un sourire rafhné, ou un ricanemenf 
épais, nous dire : « Vous êtes Français! vous appartenez 
à une nation; vous n’y pouvez rien; il faut bien que vous 
suiviez son sort », il nous semble que nous entendons le 
leçon la plus vulgaire, et même un enseignement avilis: 
sant. Qu'est-ce donc pour un être libre, ou qui a l’illu- 
sion de sa liberté, que cette proposition qu’on lui fait 
d'accepter un destin dont il n’est pas le maître? Et puis 
ce destin de la France n'est-il pas une abstraction der. 
rière laquelle se disputent les volontés, les imagination: 
actives de tous les Français? Est-ce que ce n’est pas nou: 
tous qui l’imaginons et le faisons surgir? 

Puis nous entendons, outre la leçon, ce qu'elle dissi 
mule, car ce que l’on nous propose, c’est un accroisse 
ment matériel, un surplus de puissance, ou une immor 
talité factice à travers le groupe. « Vous êtes Français 
c'est un destin », voilà ce que l’on clame. « Vous y ave: 
intérêt », voilà ce que l’on murmure tout bas. Ce langag 
ne peut nous suffire. 

La nation, pour nous, n’est même pas une préférence 
Je supplie ici que l’on comprenne que je n'oublie rien di 
ce que nous portons tous en nous : un lot d'images, d 
souvenirs, une provision inépuisable de tendresse pou 
les choses et pour les gens de chez nous; une indulgenc 
incommensurable qui est peut-être la seule forme e 
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aquelle puisse se manifester ici-bas l'amour. Seule- 
ment, — tout cela reconnu, — dans le moment même 


à nos oreilles la grande parole de Gæthe : « Être barbare, 
C’est ne pas savoir reconnaître ce qui est excellent. » Et, 
à l'égard de la France bien-aimée, qui ne nous a jamais 
lenseigné la barbarie, nous ne voulons pas être des barba- 
res. S'il est de bonnes et de mauvaises raisons, de l’aimer 
let de la servir, s’il est de bonnes et d'excellentes raisons, 
nous voulons retenir seulement les dernières. 

- La nation n’est pas davantage un moyen de réaliser un 
idéal temporel. M. Léon Blum, qui résume et symbolise 
de longs siècles de tradition rationaliste et humanitaire, 
tracé un jour des lignes dans lesquelles il a affirmé qu'il 
participe d’un patriotisme, qui tend à la négation de tout 
patriotisme, et qu’il souhaite que sa nation impose au 
monde, même par la force, l'humanité. Les communistes 
français, qui nous rendent l’'éminent service de nous dire 
maintenant pourquoi nous devons aimer notre peuple, 
ouhaitent, ou, s’ils sont logiques (et ils le sont souvent), 
doivent souhaiter qu’une nation se sacrifie pour les réa- 
lisations de Zeur justice, de /eurs formules d'organisation 
terrestre. 
“ Ces commandements temporels, nous n’avons même 


jas à les hiérarchiser, parce que nous estimons qu'ils 
pr insuffisants pour justifier l'acceptation de la mort, 


" 


de la nôtre ou de celle d'autrui, 

La nation n'est pas, comme l’a cru Barrès, en tant que 
elle, une « chose éternelle ». Elle est l’un des appels con- 
rets, particuliers, que les hommes dans leurs groupes, à 
ravers leurs groupes, reçoivent ; une orientation qui les 
onduit à des valeurs supra-terrestres et qui les fait émer- 
rer hors du temps. 

Vous m'avez déjà compris : la nation est, dans la pré- 


)ù nous serions près de céder, nous entendons résonner 
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cision rigoureuse et la force religieuse du terme, une voca: 
tion. . 

Lorsque l'on a compris que les nations, toutes le! 
nations, la nôtre comme les autres, la nôtre ni moins, n 
plus que toutes les autres, au milieu de toutes les autre 
sont des vocations, on se trouve à l’abri des exaltation 
héroïques et des abandons faciles. On se trouve égalemen 
éloigné d’un cosmopolitisme vague et d'un nationalism 
de dureté. 

On a trouvé le point d'insertion dans le réel du germ 
qui le doit transformer. 

Car, dire que la nation est une vocation, c'est accepte 
tout ce qu’elle est. La France a son ‘territoire, se 
hommes, sa tradition. Elle a ses conflits originaux d 
groupes et de classes; ses contradictions de systèmes. LE: 
France a ses expériences de la défaite et de la victoire 
sa manière propre de perdre et de gagner, égalemen 
nobles, m’a-t-il semblé. Elle a son visage de haine et soi 
visage d'amour. Tous ces traits, il n'appartient pas au 
Français de les effacer et de les transformer en chaqu 
minute; mais en chaque instant ils s'imposent globale 
ment à eux, qui les « reconnaissent ». 

Ils pourront le faire sans crainte, car dire que la natio 
est une vocation, c'est énoncer qu’elle doit constammer 
se dépasser. Nous n'avons pas à nous complaire dan 
tout ce qu'elle est : grandeur et petitesse, mesquineri 
et héroïsme, mérite et démérite. Nous avons à prendre 
son endroit une attitude de pessimisme actif, d’insati: 
faction totale, à nous transformer, nous et elle. 

Etre Français c’est, dans la limite d’un territoire, soi 
la leçon d’une tradition, faire l’apprentissage du mieu: 
(Applaudissements.) 

Une nation, par conséquent, comme une vocatio: 
n’est jamaïs achevée. Lorsqu'on dit d'une vocation qu'’el 
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est remplie, ou accomplie, on parle par figure de langage 
et par approximation. La France peut se défaire, elle 
peut se refaire et se transformer. A l’image d'une France 
statique, immobile, définitive, il est temps d’opposer 
l’image d’une France plastique, toute pleine de sève, de 
jeunesse, d'une France qui ne sera jamais achevée, parce 
qu’elle est une forme de la recherche de l'esprit en quête 
l'incarnation. 
. Une nation comme une vocation conduit à des valeurs 
communes et universelles. Toutes les nations du monde, 
— ou, pour être plus concret, — nous tous, de toutes les 
ations, nous sommes appelés aux mêmes valeurs qui ont 
om : « liberté, justice, fraternité, amour ». Ou, pour 
ane pensée chrétienne : « Nous, de toutes les nations, 
ommes appelés et convoqués à Dieu. » (Applaudisse- 
ments.) 
Italiens, Français, Allemands, et tous les autres, sans 
aucune exception, entendent la même voix qui LA 
= les langues. Ils entendent cette voix qui a pour 
ux l’accent qui convient. Ils peuvent se boucher les 
breilles, ou détourner la face, mais la voix toujours 
4 Une nation ne se détruit pas seulement, e//e se 
mangue comme un chef-d'œuvre, ou se compromet 
Fomme une vocation. Il importe en ce point précis de 
notre histoire de ne pas, de ne plus manquer la France. 
(Applaudissemen és.) 


: Je vous ai dit avec une franchise entière mon senti- 
ment. J'ai énoncé pourquoi une conscience chrétienne 
LR accepter et doit accepter la mort, donnée ou reçue, 
pour des valeurs supérieures à la vie. Je prie que l’on ne 
brandisse pas ici ces grands mots : « Constructions d’é- 
cole! », « Subtilités abstraites! « Jeux de concepts! », 
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dont on se sert Comme de massues lorsqu'une position ’ 
plaît pas. 

Souffrez que je vous indique comment j'ai appris € 
que je vous ai dit ce soir. Je ne l’ai trouvé dans aucu 
livre. On ne me l’a enseigné dans aucune école. Da 
quinze pays d'Europe et du monde, au cours d’un travä 
sérieux et incessant, cette évidence s’est peu à pe 
emparée de moi : « Ils sont là, ce sont nos frères. Il e 
faux de dire qu'ils soient meilleurs ou plus mauvais q#i 
nous. Peut-être sont-ils pour le moment plus trompés,@ 
peut-être portent-ils le poids d'un passé récent qui f 

. écrasant, ou sont-ils la proie d’une tradition qui fait pes 
sur eux un déterminisme de mort. Mais ils sont nos frà 
res. — Je ne pourrais cependant être tout à fait ce qui 
sont, et même lorsqu'ils nous disent : « Je suis fanatiq d 
de la France », ils ne peuvent pas sans mentir nous dire: 
« Je suis Français. » C’est que l’appel qu'ils reçoivent es 
irremplaçable. C'est que deux vocations-nations, pas pla 
que deux personnes ne se ressemblent. Et pourtant tox 
aiment et veulent le bien; et pourtant, tous détestér 
certains des actes qu’ils accomplissent, comme no 
détestons nos fautes ou nos erreurs; et pourtant il ji 
a pas en eux, épelé en un autre langage, un auti 
Verbe. » ‘| 

Si nous écoutions uniquement les professeurs de mor: 
et les professeurs d’orgueil, où donc serait notre joie? À | 
chétive personne importe peu : j'énonce et j'affirme q 
tous ceux qui, en 1914, sont tombés, portaient en e 
cette notion souveraine de nation-vocation. Ils n’ont Pa 
défendu seulement un soi : ils ont défendu une certai 
manière d'être eux-mêmes : #yançais en France. 

J'affirme que cette pensée est présente dans les con 
ciences les plus modestes, qu'elle anime les esprits | 
moins compliqués. Elle soutient les citoyens les plus eff. 
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és, et il suffit de la nommer pour lui rendre toute sa 


orce expansive. 

» Cette force, cette puissance d'expansion sont pacifi- 
ques, car dire que la nation est une vocation, c’est fon- 
er un patriotisme qui est une catégorie de la charité, et 
une forme de la communion. Des siècles d’individualisme 


re 


aous l'avaient ravi. Après les épreuves gigantesques que 
autres pour nous ont supportées, menacés par les oura- 
ans qui déjà se lèvent, nous le retrouvons, ce patrio- 
ïisme salvateur, avec joie, parce que nous savons bien 
ue, s’il garde de toute exaltation vulgaire, il protège 
lussi de la veulerie et de la peur, — parce que nous 
lignorons pas que le moment est arrivé où les Français 
le doivent pas avoir un visage de peur. (Applaudisse- 
sents.) 


) Pour terminer, non pour conclure, un aveu : 

. J'ai dit ce que j'ai cru vrai et juste. Je l’ai dit avec plus 
le force que je n’eusse peut-être souhaité. La faute en 
ist à l'époque, au moment. Je vous ai dit qu'une cons- 
ence chrétienne peut accepter de donner, de recevoir 
mort, pour des valeurs supérieures à la vie. Ces motifs 


ance. 
S'IL nous écoute, s’Il est là, Père et Frère, et s’Il doit 
uelque jour presser contre son cœur nos cœurs fourbus, 
II doit rallumer à son esprit nos esprits las; s’Il doit 
ardonner tout le mal que nous nous sommes fait et que 
ous lui avons fait, s’Il doit rassembler tout ce que nous 
\vons brisé ou désuni, quelle force et quelle douceur! 


! : ; DS ERNST 
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Le message chrétien se charge aussi d’un surplus d’an 
goisse épouvantable, si forte qu’elle est à peine exprima 
ble, mais que je ne saurais taire tout à fait. Il est des ca 
où nous savons être dans notre droit, comme dit le peu 
ple, et où nous souhaitons de toutes nos forces ne pas 
rester enfermés comme dans une forteresse, — où nou 
souhaitons céder à l'appel de la charité et de l'amour, q 
vont au-delà de tous les droits. 

Il est des heures où, après nous être longuement inte 
rogés en droite conscience sur ce que nous pouvons et © 
que nous devons, nous sommes pris d’une terrible craint 
de nous être trompés. 

Je ne crois pas qu’un seul des hommes qui, une seul 
fois dans leur vie, même lorsqu'ils étaient tout petill 
enfants, ont invoqué le nom du Dieu des chrétiens, puiss 
parler de la guerre sans une épouvantable angoisse 
faire la guerre autrement qu'avec un épouvantable tre 
blement intérieur. Ah! ce chrétien ne tremblera pas po 
et dans sa chair. Il redoutera de n'avoir pas choisi Ze pla 
malaisé et le plus haut. 

Une méditation comme celle-ci ne propose pas un! 
attitude. | 

Que chacun, dans le secret de son cœur, s’interrogé 
Qu'il pèse ce qu'il peut engager, ce qu’il doit ne | 
Qu'il choisisse, pendant qu’il en est temps encore, l& 
motifs les meilleurs et les plus hauts, ceux dont ni publ 
quement, ni devant Dieu, il n’a à rougir et, s’il le peu} 
— en disant : « Notre Père, qui êtes aux cieux », o 
simplement : « Notre Père, si vous êtes aux cieux », = 


que sa méditation s Le en prière. (Applaudissemen 
prolongés.) 


FRANÇOIS PERRoOUx. 


NOTES ET RÉFLEXIONS 


Apologétique 


I. L’APOLOGÉTIQUE ET L'INITIATIVE CHRÉTIENNE 


La foi « prend » sur l’esprit de l’homme comme une 
reffe sur un sauvageon. C’est pourquoi, tout en n’étant 
pas justiciable des critères de la raison pour ce qui con- 
Icerne son contenu ou ses exigences, la foi doit être et 
Lapparaître, pour une raison humaine qui veut vraiment 
demeurer telle, authentiquement possible. 

Ë À établir cette possibilité, les écrivains chrétiens ont 
de tout temps consacré une part de leur effort de pensée 
ét de leur activité littéraire; de tout temps, une fonction 
apologétique a été AT dans l’Église, s'appliquant 
mon seulement à défendre la foi catholique, à établir des 
titres de « crédibilité », mais à montrer qu’il est souve- 
rainement raisonnable et humain, qu’il est même mora- 
lement nécessaire de la nr et de s’en remettre, 
pour cela, au magistère de l’Église divinement le 
armi les hommes. Chaque époque, cependant, a eu ses 
besoins propres, et il est clair quel” apologétique actuelle 
diffère notablement de celle des premiers Pères apolo- 
gistes ou du Contra Gentiles de saint Thomas. Depuis 
le XVI° siècle en particulier, deux faits d’une ampleur 
ét d’une violence exceptionnelles ont déterminé l’élabo- 
ration d’un corps de preuves apologétiques assez rigide- 
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ment fixé. Les Réformes protestantes d’une part, la nou! 
veauté d’une incroyance devenant un fait collectif et op 
posant au monde de la foi chrétienne positive un autr 
monde également spirituel et même religieux, sont deu 
faits dont on ne saurait guère exagérer l’importan 
pour comprendre les formes de pensée, de vie et d’ael 
tion prises par l’Église catholique en Occident depuis l 
concile de Trente. L'Église a eu, d’une manière terrible 
ment pressante, À se défendre, à se justifier : et, pou 
cela, elle s’est concentrée et ramassée sur elle-mêm 
elle s’est contractée; elle à eu, dans la formation de se 
clercs, dans ses activités de pensée, de catéchèse, d’e 
posé doctrinal, dans ses revendications et ses luttes 
dans ses créations et ses œuvres, un souci très marqu 
de défense et d’apologie. Pour notre part, plus nous 
pensons, plus nous sommes frappé de cette dominanti 
apologétique dans le comportement extérieur de l’Églisi 
au cours des trois derniers siècles. | 

La défense a été efficace, les positions ont été conser 
vées, affermies, et oc hui nous assistons, en bie: 
des domaines, À une sorte de reprise de linitatne don 
le spectacle a quelque chose de réconfortant. Le gran: 
Corps vivant du Christ, de tous côtés, sent qu’il n’es 
plus tout entier mobilisé par la parade des coups, et don! 
déterminé dans ses mouvements par l'incidence et la di 
rection de l’attaque; il reprend fiërement la liberté d 
ses opérations propres, l’affirmation positive et serein 
de ses idéaux; il n’est plus manœuvré par l’ennemi, pa 
les circonstances; bientôt, sans doute, en plus d’un de 
maine, il mènera. 

Le travail de défense et de preuve qui incombe à l’a 
pologétique est, certes, toujours nécessaire, et peut-êtr 
devrait-on s’inquiéter, chez nous, du peu de travau 
consacrés actuellement À une apologétique sérieuse € 
vraiment effective. Du moins devons-nous saluer ave 
une joie réelle la parution, dans l’excellente série de 
encyclopédies religieuses que publie la maison Bloud «€ 
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Gay, d’une Apologétique qui représente en la matière, 
pour le grand public cultivé, une véritable Somme (1). 
omme les autres ouvrages collectifs publiés par la mai- 
on Bloud, la nouvelle Apologétique représente, avec une 
brientation nettement pratique, le type des ouvrages de 
vulgarisation faite par des hommes de la partie. L’infor- 
nation y est à la fois abondante et choisie, les faits par- 
iculiers y ont leur valeur représentative, et des idées 
xénérales organisent avec netteté les différentes parties. 
- Celles-ci sont distribuées en trois grandes divisions : 
ine première présente les problèmes généraux et plutôt 
héoriques de l’apologétique, ce qu’on pourrait appeler 
es grandes données et la problématique du sujet; la 
seconde développe la preuve essentielle de l’apologéti- 
jue, dont la fonction est d’établir la crédibilité globale 
e la Révélation divine telle qu’elle est proposée par le 
magistère catholique ; la troisième, enfin, offre, en un 
en intéressant dossier, un exposé et les éléments de 
‘olution des principales difficultés que Ja foi catholique 
résente aux esprits de notre pays et de notre temps : 
écriture Sainte, évolution du dogme, positions morales, 
lifficultés ou objections d’ordre historique. Tout n’est 
jeut-être pas également heureux ou apaisant dans ce 
ui est dit là, mais certaines parties, comme celle qui 
oncerne le développement du dogme (Prof. Draguet, 
ouvain), sont traitées avec un esprit de loyauté et d’exi- 
‘ence qui représente déjà, par lui-même, une valeur 
pologétique. 

> Dans le reste du livre, les parties philosophiques sont 
faitées avec beaucoup de distinction par le P. Rabeau 
M. Ét. Borne ; le témoignage des convertis est pro- 
osé par M. Pierre Humbert, et le témoignage de ceux 


(1) Apclogétique. Nos raïsons de croire. Réponse aux objec- 
ons. Publié sous la direction de M. Maurice Brillant et de 
L l'abbé M. Nédoncelle. Préface de M£' Brunhes, évêque de 
fontpellier, Paris. Bloud et Gay, 1937; petit in-8, vIr1-1380 pp. et 
ÿ planches, 120 fr. 
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qui ne se sont pas convertis par M. Paul Archambault 
avec une ardeur entraînante et une espèce de chaleur qu 
rappelle les belles pages écrites par M. Maurice Brillan 
en conclusion du volume sur le Christ, à la même librai 
rie. On devine d’ailleurs, dans l’ampleur du programmi 
rempli, dans le choix des illustrations (1), dans le sen! 
humain et psychologique donné à l’œuvre, la main d! 
M. Maurice Brillant, directeur de l’entreprise ave 
M. l’abbé Nédoncelle. Celui-ci a rédigé quelques page 
sur les Églises non conformistes des pays anglo-saxons 
le chapitre consacré par M. l’abbé Trésal à l’anglica 
nisme est des plus intéressants. Malheureusement, danl 
l’ensemble du volume, quelques passages concernant Île 
chrétientés séparées, même lorsque l’information y es 
solide, ne sont pas exempts d’une certaine étroitesse 
ne nous paraissent pas rendre tout à fait justice à € 
dont elles parlent (2). 


Nous disions plus haut que notre Église reprenait vid 
torieusement une initiative longtemps paralysée, &l 
moins en partie, par les nécessités de la défense. San 

(x) Une confusion curieuse a été commise, p. 758, entre Wed 
minster Hall, effectivement représenté sur la gravure, et la nef « 
Westminster Abbey, où sont sacrés les souverains de Grande-Br 
tagne. 

(2) Ainsi, page 8, il y aurait lieu de nuancer et de préciser 4 
qui est dit du subjectivisme protestant; page 13, l'Église orth! 
doxe a plus d’apologétique qu’on ne le dit; page 225, sans êti 
faux, ce qui est dit ici des dissidents est certainement un bi 
gros..; à propos de la sainteté dans les chrétientés séparées, | 
note de la page 623 ne suffit pas À réparer l'injustice des pag, 
621-622 : aucun de ceux qui connaissent concrètement les chr 
tientés séparées n’écrirait cela; l'exposé des Réformes continen 
les, dû au spécialiste bien informé qu'est M. l’abbé Dedieu, 1 
nous semble pas faire entièrement justice au protestantisme, 
l'exposé de M. l'abbé De Clercq concernant les Églises oriental 


séparées, qui est vraiment d’un connaisseur, durcit ou simpli 
bien des choses. à 


\ 
, 


APOLOGÉTIQUE 


penser que l'initiative a, de son côté, par soi-même, 
aleur apologétique ? Nous avons vu, naguëre, une des 
ses décisives de l’incroyance contemporaine considé- 
: comme fait plus ou moins collectif, dans la constitu- 
à côté du surnaturel chrétien dont l’Église est le … 
osoir, d’un spirituel humain de contenu proprement 
gieux, mais purement humain et naturel. Diverses 
exions, depuis lors, nous ont conduit à penser que 
des grands griefs, le grand grief, peut-être, du 


ce monde-là, à tort ou à raison, nous passons pour ne N: 
s aimer l’homme et ne pas lui faire confiance, tandis ; 
les esprits affranchis de l’Église font confiance à D 


tement! — aux marxistes de méconnaître la grandeur 
l’homme pour avoir d’abord méconnu le Dieu qui a 
$é l’homme à son image et pour Lui. Mais n’avons- 
s pas, pratiquement tout au moins, méconnu quel- N. 
chose de ce que le reflet du visage de Dieu avait mis PR 
l’homme de possibilités naturelles, de forces d’inven- 
, d'appel à être le coopérateur de Dieu pour l’achè- B 
ent de la création ? N’avons-nous pas boudé bien des 
festations de cet élan ? Entre le monde du spirituel 
e et purement humain, qui est le « milieu » (et pour ne: 
si dire l’église) de l’incroyance moderne, et notre K 
de à nous, l’Église des fidèles, n’y a-t-il pas une op- 

tion comme entre des gens qui croient à l’homme, 

croient exclusivement, et des gens qui, croyant en 

, ne croient peut-être pas assez à l’homme ? 

Je cette opposition, nous trouvons un témoignage 

veau dans l’ouvrage récent de M. le chanoine Capé- 

, La Question du surnaturel, dont le titre porte en 


) L. Capéran, Foi laïque et foi chrétienne. La Question du 
aturel. Paris et Tournai, Casterman, 1938; in-12, 250 pp. 
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du livre développe les thèmes généralement classiqu 
de l’apologétique moderne, avec une heureuse orient 
tion vers la critique de toute conception immanentis 
et, par conséquent, fermée à l'égard de la Révélatio 
mais le problème est posé, au début, dans des term 
assez voisins de ceux dans lesquels nous l’évoquions | 
l'instant ; et, dans les premières pages, quelques cit 
tions sont faites, de textes émanant des grands théa 
ciens de la laïcité, qui apportent à cette manière d’em 
sager le problème une illustration vraiment impressi® 
nante. Par exemple : 


Être laïque, c’est ne point consentir la soumission de la rai 
au dogme immuable, ni l’abdication de l'esprit humain dev 
l’incompréhensible : c’est ne prendre son parti d'aucune ig 
rance. C’est croire que la vie vaut la peine d’être vécue, ai 
cette vie, refuser la définition de la terre « vallée de larmes », 
pas admettre que les larmes soient nécessaires et bienfaisantes, | 
que la souffrance soit providentielle; c’est ne prendre son pat 
d'aucune misère (x). 


Dès lors, ne peut-on pas se poser cette question, cel] 
là même qu’on est amené tôt ou tard à se poser aussi | 
matière de réunion des chrétiens : l’incroyance, coms 
la dissidence, ne repose-t-elle pas, en partie, sur.| 
immense et tragique malentendu que nous ne seria 
pas totalement impuissants à dissiper, n’ayant pas 
sans quelque responsabilité dans son développeme 
Certes, dans la mesure où'l’incroyance moderne 


pose sur une conception immanentiste, rationaliste 


(x) Ernest Lavisse, cité p. 10. — A ce sujet, un exemple, 
inoffensif, trouvé par hasard dans une lecture au moment où n! 
finissions le livre du chanoine Capéran. Dans Au-delà des Mo 
Voyage en Espagne, de dom Gérard van Caloen (1880), les 
flexions suivantes accompagnent la description des mendiants 
mandant l’aumône : « N'est-ce pas délicieux, ces mendiants- 
On irait en Espagne rien que pour les voir, pour leur parler, p 
avoir le plaisir de leur faire l’aumêne d’un cuartitol Quelle € 
mante familiarité chrétienne entre le riche et le pauvre! Il 
aller là pour voir ce que c’est que la vraie fraternité, non pas € 


de 89 » (p. 64). 
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close de la vie humaine et du monde, c’est de l’attaquer 

de la réfuter qu’il s’agit : par des preuves, d’ailleurs, 
qui soient vraiment des preuves. À cet égard, l’opposi- 
tion entre elle et nous est irréductible, et il faut, finale- 
ment, si nous n’admettons pas que « ceci tuera cela », 
opposer à cet immanentisme une résistance ne 
Mais dans la mesure où l’incroyance moderne repose sur 
un humanisme — c’est-à-dire sur un amour de l’homme 
une certaine confiance en l'aspiration créatrice qui 
travaille l'humanité — dont nous nous serions trop dé- 
Sintéressés, méfiés peut-être, et qui se serait développé 
Sans nous, donc contre nous : dans cette mesure, ne re- 
x se-t-elle pas sur un tragique malentendu en même 
5 sans doute, que sur une lamentable carence de 


otre part ? 

- Carence entraînée, bien souvent, par une sorte de fata- 
lité où notre responsabilité trouve une excuse presque 
totale : car notre bonne volonté, là où elle était la plus 
effective, s’est heurtée souvent à des impossibilités, à 
les obstacles insurmontables. En face de la création 
d’un ordre nouveau, de la naissance d’un homme nou- 
veau dans des révolutions telles que celle de la fin du 
VIII® siècle en France, les chrétiens sont longtemps 
paralysés et comme mis à l'écart, rejetés hors du 
courant des forces créatrices par l’impossibilité, long- 


emps insurmontable, de dégager ce qui est sain, et qui 
nous est d’avance fraternel, d’avec ce qui ne l’est pas, 
# -que nous devons rejeter. Tant qu’un tel dégagement 
lest pas fait, — et pour y arriver il faut beaucoup de 
jemps, — le refus qu’on doit DRPOREE à l’erreur semble 
âcher ou recouvrir l’assentiment qu’on donne au bien; 
de toute manière, ce refus paraît exclure la Oo 
ion, et un encle se bâtit sans nous, à qui nous sem- 
ons étrangers et hostiles. Ceux pour qui ce monde est 
in bien et un progrès, et qui n’ont pas tort tout à fait 
l'en juger ainsi, ceux dont l'intelligence et le cœur sont 


lourris des idéals nouveaux, apparemment au moins 


Re 


A 


Ce 


36 QUESTIONS RELIGIEUSES 


coupés du Christ, se sentent dans l'impossibilité de 
croire et nous considèrent comme la négation de tout © 
qui a pétri leur âme. 

On comprendra après cela l’immense valeur abolosl 
tique (c’est-à-dire : au regard de la possibilité de la foi 
de cette reprise de l'initiative dont nous parlions tout 
l’heure. Elle représente, en effet, une sortie de la cité 
des ouvrages de défense, le recommencement, dans un 
atmosphère purifiée, d’une collaboration au progrès d 
l'humanité et à l’achèvement du monde, qui sont pot 
nous construction de toutes choses « dans le Christ » 
le plus parfait des hommes et le chef de la création. Qus 
ce soit en art, en matière de loisirs ou de culture, dan 
l’ordre de la pensée philosophique ou dans celui de kk 
recherche historique, ou que ce soit dans le domaine de: 
créations sociales, du travail ou de la fraternité humaine 
nous commençons incontestablement à reprendre l’inil 
tiative, nous recommençons à comprendre les hommes 
l'effort et la dignité de l’homme en ce monde, dont nou! 
savons, nous, le sens et la portée véritables (1). L’apole 
gétique de réfutation, de preuve et de défense sera tou 
jours nécessaire; mais sa tâche est plus facile quand ceu: 
qui aiment Dieu et cherchent à le faire aimer, loyale 
ment, connaissent aussi l’homme, les possibilités et le] 
rêves de l’homme. 


il 
| 
M.-J. Coca. | 
| 


| 
(x) Il serait aisé d'illustrer ce qui est ici suggéré par les parole 
prononcées, l'hiver dernier, soit par S. Em. le cardinal Liénar! 
dans son discours de clôture du Congrès diocésain de Lille (31 octd 
bre 1937), sur le respect de la liberté, soit par S. Em. le cardinä 
Verdier, dans sa conférence des Ambassadeurs (déc. 1937) sur 
respect de la personne humaine. 
| 


“à IL  osenuue ET LES SCIENCES PHYSIQUES 
ET NATURELLES 


n se demande s’il ne vaudrait pas mieux imiter ici... 
le Conrart le silence prudent, je veux dire l'attitude 
onfortable des rédacteurs de l’Apologétique pour qui 

tout se passe comme si — à fort peu de choses près — 
es sciences physiques et naturelles n’existaient pas plus 


n tout cas, de jouer le rôle le plus ingrat : celui de 
_ l’empêcheur de danser en rond ». Car, enfin, voilà 
380 pages, et du petit caractère, près de 100 pages où 
est question de Çankara, du Mahayana, des Hanañites 
des Hanbalites, mais si vous cherchez le mot Trans- 
ymisme à l'index détaillé, vous ne le trouverez pas; si 
ous vous enquérez des rapports de la Science et de la 
ligion, l’on vous renverra purement et simplement. 
titre du livre ancien d’'Émile Boutroux, etc. 
Mais allons plus avant, et commençons par un exem- 
ple. Voici, page 888, sous la rubrique « l’Incroyance 
aujourd’hui », un paragraphe intitulé : l’idée d’évolu- 
n contre la Le et, là, le transformisme est bien 
nommé. Par malheur, tout y est covRsee de la façon la 
plus vague, on peut presque dire : littéraire. Le pro- 
me de l’origine de la vie n’est pas traité. Or, beau- 
up d’incroyants de bonne foi se posent et nous posent 
autant plus de questions, à cet égard, que la « pro- 
éine virus cristallisée », isolée désormais par Stanley, 
emble prouver expérimentalement, pour la première 
ois, l'existence d’un composé biochimique. 
Plus loin, il s’agit de la durée du monde, mais les 
ues actuelles (Lemaître, Mineur, etc.), la « chronologie 
urte », tout le renouvellement de la question, parais- 
nt inconnues de l’auteur. 
… Page 696, on ne saurait dire avec quel sentiment de 


E 


e les questions qu’elles posent. On s’excuse d’avance, 
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gêne de telles phrases peuvent être lues : « On ne mn | 
plus les savants chrétiens, dans tous les ordres et dan 
tous les domaines : bornons-nous aux noms illustres de 
Branly et de Marconi. » (!!!) 

A la page suivante : « Les travaux d’un Vialleton e 
France, d’un Hans Driesch en Allemagne sont probant 
à ce sujet. » Et voilà le Vitalisme prouvé !... 

L’immense déroute du matérialisme traditionnel, battu 
du dedans par la physique elle-même, — fait capital qu 
eût dû recevoir les développements appropriés, — reçoi 
une mention honorable, on le veut bien (même page ss 


mais comme en passant et sous une forme qui monts 
que l’auteur est étranger à l’affaire. 

Loin de nous, je me hâte de le dire, l’idée d’ attaquer 
personnellement les rédacteurs de ces chapitres. Je me 
place au seul point de vue scientifique; ces auteurs n’ont 
pas à savoir ce que les spécialistes seuls ont à savoir. El 
y eut erreur d’attribution, on leur confia un rôle qui 
n’est pas de leur emploi, voilà tout ! 

Remarquez que les armes existent : on pouvait penser 
qu’une Apologétique paraissant en 1037 utilisait l’é- 
norme effort d’un Émile Meyerson (nulle part cité!) con:- 
tre le positivisme et l’étroit rationalisme; les écrits 
d’Eddington (singulièrement la Science et le Monde in: 
visible), le Monde ouvert d'Hermann Weyl, la Liberte 
de l'Homme de Compton, le livre de Millikan sur Science 
et Religion, etc. Notez qu’il s’agit là d'ouvrages ré 
cents, informés, tous dus à des noms éclatants de sa: 
vants du premier rang (prix Nobel, etc.). 

On est désolé d’avoir, pour tout ce qui concerne les 
sciences physiques et naturelles, À constater que le noù 
veau manuel n’a rien vu de sa tâche ; d’une part, il si 
dérobe devant les vrais problèmes, d’autre part il ignort 
quelles armes la science elle-même lui fournit désormais 
Il cite quelque part, et il a raison, la phrase d’une jeun 
étudiante répondant naguère à l’enquête de La Vie In 
tellectuelle : « Les phénomènes n’ont pas l'air chrétien. 


juste, qu’elle AR d’une Hébtenee fausse et qui 
t plus d’accord avec l'énorme nouveauté de la 
cience actuelle. Tant de barrières sont tombées ! = 
Hélas! ce n’est pas sans tristesse que l’on songe à la 
on dont fonctionne, elle, l’apologétique marxiste (et 
ticulièrement l’entreprise des « Éditions Sociales In- 
rnationales. », l'Union Rationaliste, etc.). Ce 
. Le livre, certes, a des mérites divers que le R. P. Con- ; 


Péxébre ici même. Nous avions le rôle ingrat, répé- pe 
ons-le, de n’avoir à envisager que la partie faible. Mais, Â 
, il y a une seule conclusion possible; je l’emprunte à #4 


Pauteur de la page 889, qui ne croyait pas si bien dire : 
Tci encore, la carence des chrétiens a apporté de l’eau 
1 moulin de l’incroyance. » 


ANDRÉ GEORGE. 


A TRAVERS LES REVUES 


Allemagne. — Deux remarquables articles de R. D'Har- oi 
OURT, dans La Revue Universelle (15 mai) : L'Épiscopal - 
QU chien et Adolf Hitler, dans les Études (20 mai) : La 
religion du sang. 


nts que nous apporte la Nouvelle Revue française (mai) 
ont ceux où Gide apporte de nouvelles retouches à son 
oyage en U.R.S.S. Jamais il n’avait avoué avec cette émo- 
n la pitié qui l’habite et le rend sensible aux malheurs 
es hommes, en cette partie de lui-même que l’esthète 
it laisser envahir par une angoisse d'origine sociale, pi- 


ss 
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e Journal de Gide. — Les plus intéressants frag- 5 
oc 
É 
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tié qui lui inspire cette page où chacun de nous peut tro d- 
ver longuement à méditer : EE || 


Le Hiérialieme marxiste s'oppose au christianisme, essentielle 
ment. Mais je crois, je sais, que cette opposition n’existe nullemen! 
en pratique, et que nombre de jeunes marxistes sont tout près dk 
| s'entendre, ou tout prêts à s'entendre, avec de jeunes chrétiens 
EL: socialisants d’aujourd’hui. Ce sont ceux qui, précisément, ne som 
1 point venus au marxisme par raisonnement, par théorie, mais pas 
p un douloureux besoin de justice et par cette chaleur de cœur qu 
ni: rappelle souvent, à s’y méprendre, ce que le chrétien appelle : ls 
| charité; par amour. La charité chrétienne, que toujours accompagnk 
Rd : un sentiment d’abnégation, ne s’oppose point tant à l’idée de 
à justice qu’elle ne la pénètre et féconde. La charité, tout en soula 
- geant temporairement la misère, ne s'attaque point à sa racine @ 
l’on peut même dire que, par là même, elle l’entretient. L’exercier 
de la charité devient, pous certains chrétiens, une sorte d’entraîné 
; ment indispensable; ils s’y perfectionnent eux-mêmes, s’y complai 

À sent; au point que, sans pauvres à secourir, ils se senliraient tou 

Si : appauvris. C’est. contre quoi proteste à bon droit l’idée juive & 

tal marxiste de la justice. Mais celle-ci nous abuse en exaltant cetk 
à illusion qu’un état social meilleur puisse jamais venir à bout de I: 
misère. Et même elle favorise cette idée, chez ceux qu’elle abuse 
c une certaine misère de cœur, d’asséchement. De sorte que je dout 
1 quelle serait la plus préjudiciable à soi-même et aux autres, à l’hu 


$ _manité : une charité qui prendrait son parti de l'injustice, une jus 
28 tice qui se sentirait quitte d'aimer; une équitabilité sans amour! 
“3 De ceux-là seuls je me sens frère, qui sont venus au communismt 
+ par amour, par grande exigence d’amour. ; 
% É 
Ke: On voit, par l’exigence même de Gide, combien serait re 


doutable l’assertion du chrétien qui prétendrait que l'Évan 
ee gile ne nous à jamais appris à’changer la condition du pau 
_  vre, mais à lui prêcher la pauvreté. C’est le xpotov pevboc 
d’un certain christianisme, qui a rendu possible la séduc 
tion du marxisme. Séduction illusoire, et qui s’offrait à 
beaucoup comme une solution désespérée. | 

En effet, 


dans les écrits de Marx, j’étouffe. I1 y manque quelque chose, j 
ne sais quel ozone, indispensable à la respiration de mon esprit 
J’ai pourtant lu Us volumes du Capital, patiemment, assidû 
ment, studieusement; plus le volume de morceaux très bien choisi 
par Paul Nizan, d’un bout à l’autre. D'Engels, l’Anti-Dühring. Plu 
quantité d’écrits de Marx ou autour et au sujet du marxisme. J’a 


re 
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; tout ete avec plus de constance et de soin que je n’apportai à 
cune autre étude; et plus d'effort aussi; sans autre désir que celui 
me laisser convaincre, de me soumettre même, et de m'ins- 
ruire. Et je sortais de là, chaque fois, courbaturé, l'intelligence 
urtrie comme par des brodequins F3 torture. J’allais me répé- 
t : il le faut; sachant bien KE je ne devais point chercher là des 
‘éments dont le marxisme n’a que faire. Mais je pense aujour- 
ui que ce qui me gêne ici surlout, c’est la théorie même par 
fout ce qu’elle a, sinon précisément d’irrationnel, du moins d’arti- 
ciel (j'allais dire : d’artificieux), de fallacieux, et d’inhumain. 

e pense qu’une grande partie du prestige de Marx vient de ceci 
il est difficilement abordable, de sorte que le marxisme com- 
te une initiation et n’est d'ordinaire connu qu’à travers des 
mtercesseurs. C’est la messe en latin. Où l’on ne comprend pas, 

à s'incline. A travers tous les écrits de Marx (à la seule exception 
pe t-être du Manifeste communiste — et encore...), sa pensée reste : 
arse, diffuse, à l’élat nébuleux; jamais elle ne se rassgmble ni 


vie éternelle ? C’est là une question sans objet. Natha- 
|] n’a plus qu’à vieillir, dans cette exacte connaissance 
monde et de soi-même, qui ne débouche sur rien. 


- J'y vois moins bien et mes yeux se fatiguent plus vite. J'entends 
galement moins bien. Je me dis qu’il n’est sans doute pas mauvais 

1e s’écarte ainsi de nous, ipen nement une terre qu’on aurait 
non trop de mal à quitter — qu’on aurait trop de mal à quitter 
out d’un coup. L’admirable serait, en même temps, de se rappro- 
er progressivement. d’autre on La vie, pour moi, perd tout 
ens, tout attrait, si je n’y puis plus progresser. Maïs je dois accep- 


er de ne plus trop chercher à m'instruire. Le progrès par instruc- 
ion est le propre de la jeunesse; à celui-là il est sans doute bon de 
ss 

voir renoncer, pourvu que ce soit en faveur d’un autre progrès, 


as profond, plus véritable. 
rs 


Les Chrétiens en Tchécoslovaquie. — Dans l’Avant- 
de (belge) (22 avril), intéressante interview de F. Dvnor- 
£ sur la situation des catholiques par rapport à l’évolution 


e la politique générale du pays. 


11 est indispensable de se rappeler quelle était la situation des 
holiques tchèques pendant les dernières années qui ont précédé 
résurrection de notre pays et dans les premières qui l’ont suivie. 

n les soupçonnait d’être infidèles à leur patrie. Comprenez que 
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leur situation était délicate; le haut clergé était autrichien et sc 
recrutait surtout dans la noblesse. D’autre part, l’Église, conformé 
ment à sa tradition de loyauté envers le pouvoir établi, ne pouyai 
se montrer hostile au régime en vigueur. 

D'autre part, quelques représentants des catholiques tchèques 
qui prévoyaient une lutte religieuse en Bohème dans le cas où si 
constituerait un État indépendant, redoutaient pour cette raison Î 
disparition de la monarchie. Leur appréhension apparaît à certain 
comme une trahison. On les accusait d’être de mauvais patriotes 
Abandonnés par leurs chefs religieux qui, pour la plupart, étaiem 
discrédités aux yeux de la population et qui avaient dû quitter k 
pays, ils étaient désemparés. Lorsque sonnèrent les heures de k 
délivrance nationale, il se mêlait à leur allégresse de Tchécoslova 
ques la crainte de la persécution. M£' Sramek, heureusement, étai 
là. 

Sitôt la République proclamée, il comprit que c'était au Parle 
ment que se déciderait d’abord l’avenir du catholicisme. Il voulat 
surtout gagner du temps et empêcher le vote des lois qui auraien 
paralysé l’apostolat religieux. En collaborant avec l’État, il enten 
dait aussi apporter la preuve du patriotisme des catholiques € 
revendiquer leur droit à se considérer comme des citoyens égau 
aux autres. Il espérait éloigner ses coreligionnaires de cette atij 
tude d’émigrés de l’intérieur génératrice de tant de déceptions 
MEr Sramek a pleinement réussi. 


Du Sacerdoce des fidèles et de la Messe dialoguée 
— On restaure de plus en plus la notion du sacerdoce spiri 
tuel constitué par la vertu théologale de charité qui un: 
tout laïc, en vertu de son onction baptismale, au Christ pré 
tre (H. Bouessé, O. P. : Le Sacerdoce du Christ, le Sacerdoc 
de l'Église et le Sacerdoce des Saints, dans la Revue Apc 
logétique (avril). Continuant ses belles études dans la « Let 
tre aux Aumôniers » (jocistes), M. le chanoine Glorieux €! 
arrive à traiter de ce sacerdoce des fidèles. Il se demandl 
comment il est possible, dans la pédagogie chrétienne, 
concilier ce culte si fécond du sacerdoce laïque et l’intell 
gence de l’aspect transcendant, par rapport à toute la com 
munauté chrétienne, du sacerdoce fonctionnel et ecclésias 
tique. 
| 

Sans notre sacerdoce, à nous, la messe, à son tour, devient imp | 
sible. Car le Christ, lui, a cessé de demeurer visible parmi les sie 
et le sacerdoce des fidèles ne possède pas le pouvoir de s’empar 
visiblement de son Hoslie, en transformant au corps du Chr 


| 
| 
| 
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ffrande du pain et du vin qu’il présenterait. Le peuple chrétien a 
oin en quelque sorte d'organes par le ministère desquels s’achève 
| démarche liturgique et se complète son geste; d'organes qui, 
és, dans l’intérêt général d’ailleurs, de pouvoirs plus amples, 
ssent au nom de tous les fidèles, de Put l’Église, dire les paro- 
s qui transsubstantient, faire le geste qui consacre et qui offre. 
Or, c’est l’immense joie et la gloire des prêtres catholiques d’avoir 
été ainsi choisis et constitués pour être, sur ce plan du sacrifice 
‘is les ministres par lesquels s’exerce le sacerdoce commun. 


: Très révélatrice à ce sujet est la compréhension de la 
messe dialoguée. Il est certaines réalisations vraiment dé- 
ctueuses de cette messe qui trahissent la méconnais- 
sance la plus complète du rôle du prêtre. Dans La Vie litur- 


gique (avril), le grand spécialiste des messes dialoguées 


pour la Belgique, Dom Symons, remarque qu’on méconnaît 


souvent la vraie nature de la messe qui suppose, dit-il, 


Là 
unité d’action collective d’une communauté chrétienne qui offre 


par son prêtre. Une messe basse passe presque inaperçue à l’autel. 
En même temps un groupe de fidèles chante ou prie ensemble, en 
ngue vulgaire, sans autre rapport avec l’action à l’autel qu’une 
incidence plus ou moins parfaite dans le temps. Entre les chants 
prières, un commentateur en chaire prêche sur la messe et 
horte à prier ou prie lui-même au nom de la foule. En somme, 
ois centres d'intérêt qui se superposent ou se relaient. Aucune 
érarchie, donc aucune unité. Le seul et véritable moyen qui unifie 
ssemblée, et qui remet à leur place exacte prêtre et peuple, est 
éconnu : les saluts du prêtre et les réponses du peuple, ces dialo- 
1es répétés qui font de la messe une commune action, où le pou- 
ir sacerdotal prie et sacrifie pour la communauté qui s’unit et 
Done Or, c’est là qu'il faut en arriver, là est la seule véritable 
participation à l’action sacrificielle. Le peuple pourra prier en 
même temps que le prêtre, la même prière que le prêtre, il ne peut 
unir vraiment à l’action de la messe, que seul le prêtre a le pou- 
ir de poser, qu’en proclamant son accord avec ce que fait le prê- 


fallait, pensons-nous, le souligner, car trop d’expériences pè- 
hent par cette omission essentielle. Nous devons rendre à nos fidè- 
; — et noùus en pénétrer nous-mêmes davantage — l’idée de mé- 
ation du sacerdoce, qui n’est évidemment pas une autre que celle 
lu suprême médiateur, du Summus Sacerdos, dont tous les autres 
1e sont que les faibles et imparfaits ministres. Per Dominum nos- 
um Jesum Christum. 


DOCUMENTS 


Péril du Racisme 


De même que l’on ne saisit bien ce qu’est le commu 
nisme en son essence qu’en le traitant comme un phéne 
mène religieux, de même l’hitlérisme ne devient intelli 
gible (jusque dans ses manifestations politiques) que & 
on le considère comme un événement de l’histoire rel 
gieuse de notre temps. Selon la vigoureuse expressie! 
du cardinal Baudrillart, si « Napoléon, en 1811, ne pou 
vait plus supporter la concurrence du Pape, M. Hitle 
en est à ne plus supporter celle de Jésus-Christ, celle d 
Dieu des Juifs et des chrétiens ». Le conflit est donc iné 
vitable entre l’Église, dépositaire de la vérité enseigné 


par le Christ, et la Grande Allemagne soulevée par À 


passion raciste et la mystique apostolique du sang aryer 

Pendant longtemps, en France, on n’a guère pris à 
sérieux le « racisme » hitlérien. On affectait de le teni 
pour un phénomène spécifiquement allemand, un « sle 
gan » parmi d’autres comme tous les régimes autorita 
res en consomment tant. Ce qu’on en voyait de plu 
clair, c’est la persécution contre les Juifs, laquelle étai 
présentée comme une opération d’ordre économique € 
politique : les Juifs résidant en Allemagne s’étaient ins 
tallés à trop de postes de commande, détenaient trop 
leviers économiques; quoi de plus normal que les Alle 
mands réagissent contre leur emprise sur la nation 
Et il n’a point manqué de bonnes gens en France pot 
applaudir à cet antisémitisme salutaire, et pour excuse 
les excès et les persécutions au titre d’accidents regré 
tables comme toute « épuration » en traîne après elle. 
Les bonnes gens avaient l’imagination courte : avec 
peu de perspicacité, on pouvait découvrir que, même 


L 
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7% (admettons le chiffre) des banques d'Allemagne 
aient aux mains de Juifs, tous les Juifs d'Allemagne 
taient pas banquiers. Ils n'étaient pas davantage tous 
ocats ou conseillers d'État. Si on prenait tant de peine 
exclure les Juifs de la communauté, ce n’était pas tant 
our épurer la vie publique, les affaires et l’administra- 
n que pour extirper de la nation allemande un « corps 
anger » où l’on voyait un abcès impur, un foyer de 
urulence. L’antisémitisme hitlérien n’était pas com- 
ndé par quelque opportunité politique ou quelque be- 
oin de propagande électorale : il était et il demeure 
xigé par la dogmatique raciste. C’est à ce titre qu’il 
st inacceptable. 


“. 

- L’antisémitisme est donc le réflexe élémentaire de la 
ligion raciste : d’abord expulser tout corps étranger. 
is le racisme est apostolique : il veut que tous les 
mmes d’un même sang soient rassemblés dans la 
ême communion. Or comme le racisme n’est que la 
me parfaite du nationalisme, dont la pente naturelle 
t la « statolâtrie », l’idée de communion (qui, pour les 
rétiens, transcende les frontières et ne fait pas accep- 
on de nationalités, de tribus ni de races) se ramène, 
dans la dogmatique raciste, à l’idée de communauté éta- 
ique : il faut que tous les hommes de même sang soient 
unis dans les frontières d’un même État. Ainsi, ce qui, 
_un regard superficiel, apparaît comme une volonté 
expansion politique exigée par des « besoins vitaux » 
ést surtout la réalisation de l’apostolat missionnaire 
aciste. 

… C’est À cause de ce matérialisme du sang et de cette 
divinisation des forces biologiques de la race que le ra- 
cisme constitue un péril non seulement politique, mais 
spirituel. Il tend à l'instauration d’une religion, il est 
ine religion. I1 ne tolère la « concurrence » d’aucune 


À 


autre religion, et singulièrement celle d’une religion 


D 
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/ 
universelle dont la catholicité même lui semble un scar 
dale et un non-sens. 

Le conflit qui oppose « le III° Reich au Vatican » 
comme disent les journaux politiques, est donc en réalit 
un conflit entre la mystique 7aciste et la mystique cathc 
lique. Dans le heurt de ces deux mystiques se révèler 
deux conceptions de l’homme, de la vie, de Dieu, - 
deux conceptions inconciliables, de la même façon qu 
n’y a pas de conciliation possible entre le matérialism 
athée des communistes et la foi des chrétiens. 


* *# 


Déjà l’encyclique Mit Brennender Sorge avait marqu 
les incompatibilités fondamentales qu’un simple expos: 
des thèses du racisme et du catholicisme faisait appara 
tre. La cause semblait entendue et on n’imaginait pe 
que dût être réitéré le verdict. Mais il faut croire que 
séductions du racisme sont bien puissantes et bien sui 
tiles, puisque l’on vit, au moment de l’Anschluss, di 
membres éminents de l’épiscopat autrichien se ralli 
« sans réserve » au nouveau pouvoir. Il a donc pa 
nécessaire au Saint-Siège d’élever de nouveau la vo 
et de résumer en quelques propositions les thèses ma 
tresses du racisme que l’Église se doit de réprouv 
comme erronées et contraires à la foi. 

On sait que ce « Syllabus », contenant huit propos 
tions, a été établi dans un document de la Sacrée Co: 
grégation des Séminaires et Universités daté du 13 av 
et adressé aux recteurs d’Universités catholiques. 1 
3 mai, M. Georges Goyau, sans en publier le texte, 
commentait dans le Figaro. La veille de l’arrivée « 
Hitler à Rome, le Vatican livrait les huit propositions 
la publicité : ce geste du Souverain Pontife, gardien « 
la foi, choisissant le jour où la Rome fasciste se prép 
rait à accueillir solennellement le dictateur raciste, po: 
faire connaître solennellement la réprobation de l’Églis 
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st plus éloquent que toutes les protestations diplomati- 
ues sur le scandale de la croix gammée étalée dans la 
lille Éternelle le jour de l’Invention de la Sainte-Croix... 
-I1 est désormais impossible de s’y tromper, quand bien 
même l’encyclique Mit Brennender Sorge ne paraîtrait 
pas assez explicite. Les erreurs charriées par le racisme 
sont condamnées : six propositions sont consacrées à 
résumer ses « assertions insoutenables ». Et pour mar- 
‘quer à quel point les erreurs sont solidaires et s’appel- 
Jent l’une l’autre, le Pape a pris soin de joindre à cette 
condamnation du racisme une nouvelle condamnation du 
panthéisme et de la statolâtrie. Sur ces deux derniers 
points cependant, le document de la Sacrée Congréga- 
tion des Séminaires et Universités n'apporte pas vrai- 
ment de condamnation nouvelle : il y a beau temps que 
lÉglise à répudié le panthéisme et, sur la statolâtrie 
(« chaque homme n'existe que par L'État et pour l’'É- 
tat »), Pie XI s’est lui-même exprimé sans équivoque 
dans l’encyclique Non abbiamo bisogno. Mais il n’est 
pas sans intérêt de voir que, dans la pensée du gardien 
de la doctrine, racisme, panthéisme et statolâtrie totali- 
taire sont indissolublement liés. 


Fe 

- La solennité que le Souverain Pontife a donnée à cette 
condamnation, par le choix du jour où elle fut publiée, 
doit nous inciter à réfléchir sur la gravité du péril enclos 
dans le racisme. Il est vain de se rassurer en se disant 
que cette doctrine délétère appartient en propre aux Alle- 
mands excités par Hitler. Plus ou moins insidieusement, 
l'erreur raciste peut se glisser en toute conscience et 
nous savons bien que, dans notre pays, elle a déjà des 
adeptes qui ne dédaigneraient pas de proliférer dans les 
rangs catholiques. I1 n’est pas sûr que nos intelligences 
Soient immunisées contre toutes ses atteintes. 


Marc SCHERER. 
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I 
Lettre adressée à S. Ém. le cardinal Baudrillar 
n. recteur de l'Institut catholique de Paris 
co 4 
: 4% SACRÉE CONGRÉGATION 4 
2 DES SÉMINAIRES ET UNIVERSITÉS 3 
pr Rome, le 13 avril 1938. 
; ÉMINENCE, 


L'année dernière, à la veille de la Nativité de Notre-Se 
gneur, l’auguste Pontife heureusement régnant, dans s@ 
: -allocution aux éminents cardinaux et aux prélats de la Ca 
js _ rie romaine, parla avec tristesse de la grave persécution qn 
2: sévit, comme tout le monde le sait, contre l’Église cathok 
que en Allemagne. 

Mais la principale affliction du Saint-Père vient de ce qu 
pour excuser une si grande injustice, on fait intervenir dé 
calomnies impudentes et qu’on répand partout les doctrine 
les plus pernicieuses, faussement colorées du nom re 
: a science, dans le but de pervertir les esprits et d’en arracie 
la vraie religion. $ 

En face de cette situation, la Sacrée Congrégation de 
Études enjoint aux Universités et aux Facultés catholique 
d’appliquer tous leurs efforts et leur activité à défendre 


: vérité contre l’envahissement de l'erreur. à 
È Aussi les maîtres devront-ils s'appliquer, de tous leu: 
Fe moyens, à emprunter à la biologie, à l’histoire, à la phil 
Eu. sophie, à l’apologétique, aux sciences juridiques et morale 


des armes pour réfuter avec solidité et compétence les asse 
tions insoutenables qui suivent : 


1° Les races humaines, par leurs caractères naturels et il 
muables, sont tellement différentes que la plus humb 
d’entre elles est plus loin de la plus élevée que de l'espè 
animale la plus haute. | 


2° Il faut, par tous les moyens, conserver et cultiver 
vigueur de la race et la pureté du sang; tout ce qui condu 
à ce résultat est, par le fait même, honnête et permis. 


3° C'est du sang, siège des caractères de la race, que to 
tes les qualités intellectuelles et morales de l’homme dér 
vent comme de leur source principale. : 
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4° Le but essentiel de l'éducation est de développer les 
ractères de la race et d’enflammer les esprits d’un amour 
ülant de leur propre race comme du bien suprême. 

5° La religion est soumise à la loi de la race et doit lui 
‘tre adaptée. 

L 6° La source première et la règle suprême de tout l’ordre 
uridique est l'instinct racial. 

7° Il n'existe que le Kosmos, ou l'Univers, être vivant; tou- 
es les choses, y compris l’homme, ne sont que des formes 
liverses s ’amplifiant au cours des âges de l’universel vivant. 
8° Chaque homme n'existe que par l’État et pour l’État. 
out ce qu'il possède de droit dérivé uniquement d’une 
oncession de l’État. 


A ces propositions si détestables, on pourra d’ailleurs en 

jouter facilement d’autres. 

Le très Saint-Père, préfet de notre Sacrée Congrégation, 

l'assurance, Eminentissime Seigneur, que vous ne négli- 

erez rien pour amener à leur plein effet les prescriptions 

mtenues dans cette lettre. 

En m'acquittant du devoir de vous en faire part, je vous 

prime mes sentiments très respectueux en baïsant hum- 

lement la pourpre sacrée. 

. De votre Eminence révérendissime le très dévoué serviteur 

1 Christo. 

ERNEST RUFFINI, 
secrétaire. 


: II 
Morceaux choisis 


Le (d’après M. le comte E. de Grünne dans la Revue catholique 
É des idées et des faits du 6 mai) 


LQu'on lise le discours, récemment prononcé par le D? 
ebbels lors de l'inauguration d’un de ces centres de ras- 
bmblement qui se-créent, peu à peu, dans toutes les par- 
es de l’Empire : 


| Si nous ne cessons de rassembler le peuple autour de nous 
= proclame le ministre de la Propagande — c’est pour lui 
rêcher l'idéal qui fait du National-socialisme ce qu'il est. 
omme l’Église prêche encore aujourd’hui les paroles d'il 


4 
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y a deux mille ans, ainsi nous proclamons toujours 

mêmes idées. Les Églises se plaignent d’avoir perdu le co: 
tact avec le peuplé! C'est parce qu’elles ne savent plus il 
parler! Un peuple qui a subi quatre années de guerre 

quinze années de marxisme n'est plus apte à CRUsrS 
le bon Dieu des théologiens. 

11 lui faut un christianisme actif, et il en trouve dà 
l’œuvre sociale de l’État, une réalisation meilleure que dà 
les discussions théologiques des Églises confessionnelle 
Nous nous réunissons donc pour nous expliquer. Nous soit 
mes des directeurs de conscience politique (politische Seelst 
ger). Nous avons pour mission de prévenir et d’amoinds 
les soucis qui pèsent sur l’âme de notre nation. 

C’est ici que se révèle la noblesse de notre tâche. Le pe 
ple doit trouver ici consolation et inspiration. 

Ce lieu doit être une église politique, où pendant des « 
zaines d’années, pendant des siècles les hommes seront éd 
qués en vrais nationaux-socialistes. 


Dans un autre discours, le même D' Goebbels annor 
une lutte sans merci contre ceux qui voudraient considé: 
le national-socialisme comme un simple mouvement pe 
tique : 


Le parti — déclare-tñl — ne pourra jamais, sous peine 
périr, abandonner son totalitarisme. Il ne peut D | 
revendiquer pour l’État l’homme tout entier. 

La politique et la vie quotidienne exigent des accomm 
dements, mais les principes de la philosophie national 
socialiste sont immuables. Ils doivent être respectés et 
goureusement suivis, en théorie et en pratique, aussi lc 
que faire se peut. | 


De son côté, M. Rosenberg déclare : 1 


L'ère des confessions et des dynasties est morte. 
L’avènement du national-socialisme marque le comm 
cement d’une ère nouvelle : celle des peuples et des rac 
On ne peut imposer à la jeunesse allemande l’obligati 
d'écouter ceux qui ont trahi le pays. | 
Autrefois on a construit des cathédrales. Aujourd’k 
nous édifions nos grandes maisons nationales-socialistes. 
jour où les cloches de leurs beffrois sonneront, l’homme 


ki 


de pierre d’une grande époque. Ils seront les cathédrales 
| de la communauté et de la race germaniques. 


À l’occasion de la consécration de « l’Église de la se- 
cm aine », à Torgau (ancienne église transformée en « lieu 
sacré » du national-socialisme), et en d’autres occasions 
encore, le même Rosenberg a déclaré : 


‘4 Nous voulons respecter certaines valeurs léguées par le 
assé. Mais il convient d'éviter deux erreurs : 
… 1° Il ne faut pas croire que le peuple allemand ait été as- 
| servi pendant des siècles par le christianisme sans lui oppo- 
ser de résistance; 
- 2° Il ne faut pas croire que le christianisme seul a fait des 
xermains une nation civilisée. 
Le IIT° Reich doit liquider le passé dans trois domaines : 
celui de la métaphysique et de la religion, celui de la 
science, celui de la morale. 
| Dans tous ces domaines, à l'heure présente, des millions 
t des millions d’Allemands s'opposent aux arrogances des 
siècles écoulés. 
_ L'Allemagne, peuple éternel, est au-dessus de toutes les 
Églises, de toutes les confessions, de toutes les sectes. Nous 
devons en conclure que les institutions, de quelque nature 
qu'elles soient, qui prêchent contre les plus nobles forces de 
la nation, et qui s'opposent à leur réalisation, ces institu- 
tions ne peuvent plus avoir le droit d'élever notre jeunesse. 
… La jeunesse allemande doit être élevée par ceux qui ont 
sauvé l’Allemagne, et non pas par ceux qui l’on abandon- 


| 4 
ZE pour conclure, au milieu d’un tonnerre d’applaudisse- 
ments, l’orateur exprime sa conviction : 


Que la Cinquième Symphonie de Beethoven constitue une 
lus grande révélation divine que tout l’ensemble des li- 
vres de l’Ancien Testament. 

É Ces théories ne sont pas des opinions isolées. Elles sont 
celles des chefs de l’État, el en voici la preuve. Dans son 
grand discours au Reïchstag, le 30 janvier 1937, le Führer 
déclara ce qui suit : 
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La caractéristique principale de la révolution nationale- 
socialiste réside dans le fait que le programme du parti 
proclame une transformation de toutes les conceptions 


existantes, ainsi que de toutes les institutions en vigueur. 


L'évolution actuelle implique un renouveau spirituel et 
matériel qu'aujourd'hui encore plus d’un retardataire n'a: 
cepte pas, parce qu'il dépasse l’horizon de ses conceptions 
et l’égoïsme de ses intérêts individuels. 

Sous le rapport des principes, à la place du concept de 
l'individu, ou du concept d'Humanité, nous posons l’idée 
de Peuple; du Peuple issu du sang qui coule dans nos 
veines et du sol qui nous a vus naître. | 

Principe simple et gros de conséquences incalculables. | 

Pour la première fois peut-être dans l’histoire de l’hu:- 
manité, on a proclamé dans ce pays que de tous les 4 
qui incombent à l’homme, le plus noble et le plus sacr 
consiste à maintenir la race qu'il tient de Dieu. 

La plus grande révolution du national-socialisme a con: 
sisté à ouvrir à deux battants la porte de la Connaissance 
et à dévoiler la relativité de toutes les erreurs humaines! 
une seule chose faisant exception : l'importance du main! 
tien du sang et de la race et, par là, de la nature que nous 
tenons de Dieu. 

Des maux et des misères indicibles accablent l'hurdbl 
nité, parce que ces principes se sont perdus sous l'in, 
fluence d’une lamentable demi-culture trop exclusivemen 
intellectuelle. | 

Mais aujourd'hui des millions et des millions d’Alle 
mands comprennent ces lois devenues évidentes à leur! 
yeux. 

Ce qui n'était connu que de quelques prophètes ou dl 
quelques ïintuitifs est devenu aujourd’hui une Prop EE 
de la science allemande. 

Je le proclame ici devant l'avenir : de même que la co: 
naissance de la rotation de la terre autour du soleil no 
a valu une révolution dans notre conception de l’univer 
de même la doctrine du Sang et de la Race, soutenue P 
le mouvement national-socialiste, provoquera une tran 
valuation de nos connaissances. 

D'innombrables préjugés se dissipent. Des traditions r 
grettables s’atténuent, de vieux symboles se démodent. D 
milieu de l'impuissance et de la division, dues à l'exiÿ 


| 
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tence de dynasties, de philosophies, de religions et de par- , 
is, surgit le peuple allemand portant haut l’étendard de 7 
son unité, symbole de la victoire du principe racial. 
Comme résultats marquants de notre révolution, — pour- 

suit le Führer, — je tiens à constater ce qui suit : 

1° Il n'existe dans le peuple allemand qu’un seul repré- 
sentant de la souveraineté, c’est le peuple lui-même; 

»_ 2° La volonté de ce peuple trouve son expression dans le 
parti; 

- 3° En conséquence, il n'existe qu’un seul détenteur du 

pouvoir législatif et un seul du pouvoir exécutif. 

_ Cette régénération est la conséquence d’un principe de 

doctrine nationale-socialiste, et ce principe est le suivant 

le sens et l’objet de toute pensée et de toute action humaine 

ne résident pas dans la création ou le maintien de systè- 

_mes ou de fonctions imaginés par le cerveau, mais dans la 

- consolidation et le AéPobPenent de cette entité instituée A 

- par la Providence, à savoir : le Peuple National. Fa 

. C’est pourquoi la victoire du mouvement national -socia- 

liste a pour résultat que le peuple, en tant qu'’élément 

_« qui est et reste » se trouve placé au-dessus de tout sys- 

_tème, de toute organisation et de toute fonction... 

Au point de vue juridique, il en résulte les conclusions 

F suivantes 

- 1° La conception que le droit, comme tel, trouve en lui- 

même la justification de son existence est fausse; 

2° La conception que le droit a pour objet d’assurer et - 

de maintenir la protection de l'individu dans sa propre 

personne et dans les biens est également fausse. 

Autrefois, entre ces deux conceptions erronées se glissait 
timidement la notion de l'intérêt supérieur de la commu- >. 
-nauté sous forme de raison d’État. 

- Mais la révolution nationale-socialiste a donné au droit 
et à la science juridique un point de départ clair et sans 
équivoque. 

La vraie tâche de la Justice consiste à conserver et à 
- défendre le Peuple contre tout élément qui se soustrait à 
ses obligations à l'égard de la communauté ou qui porte 
préjudice aux intérêts de cette dernière. 

Dans le droit allemand, la notion de Peuple prime la 
personne humaine et les biens matériels. 


UE 7 en DEEE ES : ; 
H 1I7E vrR0 NE + nf 


QUESTIONS. RELIGIEUSES 


Quant à l'éducation, voici comment le Chef la conçoit : 


Le développement de l’humanité — dit-il — veut qu'à 
partir d’un certain moment l'éducation de l’enfant soit 
enlevée aux soins de la famille pour être confiée à la com- 

- munauté. 

La révolution nationale-socialiste a rendu cette éduca- 

tion indépendante de toute condition d’âge. Cela signifie 
F que l'éducation de l'individu ne peut jamais prendre fin. 
1 La tâche de la communauté nationale consiste à veiller 
_  / à ce que l’enseignement soit toujours donné dans le sens 
des intérêts, c’est-à-dire de la conservation du peuple en- 
k tier. Nous ne saurions admettre qu'aucun moyen d’éduca- 
AE: tion soit soustrait à cette obligation. 
Ee ” La Jeunesse hitlérienne, le Service du Travail, le Parti, 
l'Armée, sont autant d'institutions au service de la forma- 
ï tion du peuple. Le livre, le journal, la conférence, le théâ- 
4 tre, le film, sont autant de moyens d'éducation. 
Ce que fa révolution nationale-socialiste a accompli dans 
158 ce domaine est prodigieux. Songez seulement à ceci : au- 
jourd'hui, tout notre système d'éducation en Allemagne, 
y compris la presse, le théâtre, le film, la littérature, est 
formé et dirigé exclusivement par des citoyens allemands. 


? 
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Citons pour terminer ce texte, tiré d’un article paru dans 
Archiv für Biologie und Rassengesellschaft (tome 30) sous 
le titre engageant : « L’utilité des bombardements aériens 
du point de vue de la sélection raciale et de l’hygiène so- 
ciale » : ; 


Ce sont les quartiers les plus peuplés qui auront à souffrir le 
plus... Or ces quartiers sont habités par des gens pauvres, qui 
n'ont pas réussi dans la vie, des déshérités de la communauté qui, 
de cette façon, en serait débarrassée. D’autre part, l'explosion des 
gros engins, du poids d’une tonne et plus, outre la mort qu'ils 
auront semée, provoquera inévitablement de nombreux cas de 
folie. Les gens dont le système nerveux est débile n’en pourraient 
pas supporter le choc. Aïnsi le bombardement aiderait À découvrir 
les neurasthéniques et à les écarter de la vie sociale, Une fois ces 
malades découverts, il ne restera plus qu’à stériliser leur progéni- 
ture, ce qui assurera la sélection de la race. 4 


QUESTIONS SOCIALES 
_ ET POLITIQUES 


 Civis. Autarcies. 


Autarcie économique et autarcie juridique. 


.-T. DELOS, O. P. Le nouveau droit social. 
. _ Il y aura deux ans, le 7 juin, que furent 
Re. 3 signés les Accords Matignon, et M. de Men- 
ee thon n’hésitait pas récemment dans la nouvelle 
revue du Droit Social à saluer cette nuit 
« comme assez semblable, en ce qui concerne 
le régime du travail, à la nuit du 4 août 1789 ». 
Qu'en est-il au juste? Le Père Delos fait ici 
le point. ; 


JACQUES. Chronique de politique étrangère. 
Les deux blocs. 


EL 


-E. DEVINE. Amérique 1938. 
13 Où en est l'expérience Roosevelt? 


. CARDIÈGES. Le nouveau plan de redressement 
‘4 financier (suite). 
C2 II. L'expérience Daladier. 


À travers les revues. 


DOCUMENT 


GARCIA FIGUERAS. Conférence donnée au 

Théâtre « España » de Larache et 

organisée par Falange Española. 
Un terrible réquisitoire. 


Billet de Ci: 


Autarcies 


Le mot d’autarcie reste très à la mode. Il ne se passe pl 
une semaine où les publicistes et les hommes politiques à 
l'utilisent. C’est qu'il traduit bien l’une des préoccupation 
marquantes des temps modernes. Les nations voudraient 
suffire à elles-mêmes. Et cette tendance se marque dans 
domaine économique et dans le domaine juridique. 


r) 


Nous avons peine à concevoir ce que serait le monde $ 
n'était plus formé de nations. Sans doute nos ancêtres « 
Moyen-Age avaient-ils été bercés par un beau rêve : cel 
de l'empire universel, de la nation unique, avec un se 
chef spirituel, le pape, et un seul chef temporel, l’empereu 
Le chef spiriluel unique est toujours là : il reste le cent 
des âmes. Mais les chefs temporels sont multiples et fragile 
Le monde est allé en se segmentant. Sans doute aujourd’h 
nous venons de voir disparaître la nation éthiopienne et 
nation autrichienne. Il n’en est pas moins permis de dir 
les nations tendent à la multiplication. 

Ce n’est du reste pas une mauvaise chose. Les homm 
ne s’épanouissent que dans un milieu favorable, restreü 
délimité, protégé. La nation est une grande famille. E 
implique un isolement en vue du recueillement. Toute f 
mation nationale exige donc une certaine autarcie. C’est 
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nseignail avant la lettre l’économiste qui préparait l’u- 
fication allemande : Frédéric List. Pour venir au monde, 
une nation doit être préservée des contagions extérieures. 
1 ant qu'elle ne pourra pas se suffire à elle-même, elle ne 
era pas une personne du droit des gens. 

| Mais une nation adulte, malade ou froissée, redevient 
malgré soi aularcique. Pour retrouver une prospérité que 
e contact avec les autres ne lui donne plus, pour agrandir 

s’il le faut son territoire ou pour se créer un empire, alors 

lle se détache de la communauté internationale. Elle a sa A 
nnaie à Soi, détachée de toutes les autres. Elle a son com 
erce à soi, sans relalion spontanée avec le commerce de ; 
toutes les autres. £ 
Cette fierté dans la suffisance : c’est l’aularcie économi- 
ue, un retour à l'isolement des régimes archaïques. L’Alle- 
ragne el l'Italie, qui viennent de célébrer leur similitude, 
 Obéissent à cel idéal. 


] 


Véte 


Lr) 


droit qui consacrent leur suffisance. « Nous n'avons pas 
esoin des autres pays, ni de leurs produits, ni de leurs 
dées, ni de leurs hommes. El si jamais d’autres hommes 

ennent vivre chez nous, nous leur ferons sentir que nos # 
is ne sont pas failes pour eux. » Autrement dit, le droit 
t fait pour les nationaux, non pas pour les étrangers. Les 
omains avaient déjà eu celte pensée : le droit du ciloyen Le 
élait pas le droit du pérégrin, le droit civil n’était pas le * 
roit des gens. Le fait d’être national est un privilège. Le Re - 
il d’être étranger devient une déchéance. < 
La France, qui ne cède pas à la tentation de l’aularcie | 
onomique, ne résiste pas à celle de l’autlarcie juridique. à 
Depuis l'abolition des privilèges on pouvait croire le droit “A 
rançais universel. Il le reste pour une large part. Mais la F4 
ance se repent aujourd'hui d'avoir été trop accueillante. = 
Elle veut expulser certains étrangers. Elle édicte un nouveau 


a pour ceux Qu elle continue à abriter. Elle ne 
| corde pas toutes les faveurs qu’elle ménage à ses nationd 
Le droit perd sa vocation à l’universalité. 


7] 


au passé. Dans un siècle qui a le culte du progrès, C 
_ assez piquant. L'autarcie est condamnable, mais explicable. 
C'est une manifestation de l'instinct de conservation. ! 
réflexe, comme celui du noyé qui s’agrippe à son sauveteur. 
_ Les nations se sentent en danger. Avant tout, elles ee | 
sauver leur existence. Lorsque cette existence sera sauve, 
alors prétend-on, on reviendra aux relations ouvertes. 
confiantes. 
Mais le danger, c’est de voir durer le provisoire. Et. 
danger plus grand encore, c’est d’entendre périodiqueme: 
certains grands conducteurs d'hommes affirmer que l’a 
_tarcie est un idéal. il 


Crvis. 


| 
! 
| 


_Deux ans, presque jour pour jour, se sont écoulés 
epuis les Accords Matignon. Il ne viendra à l'esprit de 
sonne, sans doute, de donner à la récurrence du 7 juin 
aleur d’un anniversaire. En fait, ces Accords, dont le 
exte semble aujourd’hui fané et Aéeoloie ont été avant 
out un compromis de circonstance. Ils ont mis fn à un 
| onflit sans précédent, près de dégénérer en révolution, 
ais ils n’ont introduit aucune innovation, aucune 
esure qui sortit du cadre du droit en vigueur. 

- Pourtant, un annotateur aussi judicieux et dépourvu 
> passions que M. de Menthon, professeur à la Faculté 
le droit de Nancy, pouvait écrire récemment que « la 
uit du 7 au 8 juin 1936 est d’une signification histori- 
[ue assez semblable, en ce qui concerne le régime du 
ravail, à la nuit du 4 août 1789 dans laquelle l’Assem- 
hlée Constituante, en abolissant les corporations, prélu- 
Lt à la liberté individuelle dans le contrat de travail ». 
Accord Matignon, ajoute-t-il, a été « la préface, seini 
Éolutionnaire par les circonstances qui l’entourent, 
emi contractuelle dans sa forme, d’un nouveau régime 
| u travail (x) ». 

On entrait, en effet, avec cette préface, dans une 
lériode où Per ploi de la pression directe et révolution- 


| 


n Fr. de Menthon, Nofe, sur les Accords Matignon, dans Droit 
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naire allait alterner avec le recours aux méthodes paci: 
ques et régulières du contrat et de la loi. Ces deux x à 
dances contradictoires n’ont fait que s’accentuer dep 
lors. L'effort pour ressaisir et ramener sous une règle 
droit des faits révolutionnaires, pour réarticuler le ù 


nouveau ainsi créé sur le droit ancien, voilà bien ce q 


caractérise la situation où nous nous trouvons dep 
deux ans. On peut dire qu’une course de vitesse se 
ouverte entre la reconstruction par le droit et la tran 
formation par la force. Le progrès de la paix sociale 
mesure au degré d'élaboration et à la mise en viguef 
réelle de ce droit nouveau, dispersé aujourd’hui dans 
lois et les règlements relatifs aux rapports professionn 
et à l’organisation de la production, dans les contrats @ 
lectifs, les ententes professionnelles, les décisions ju 
ciaires et les sentences arbitrales qui se sont multipli 
par centaines. 
C'est ce droit, nouveau par ses procédés d’élaboratit 
par son objet, par sa technique même parfois, qu'il f& 
connaître, non seulement si l’on est engagé dans la x 
économique et sociale du pays, mais aussi si l’on ne ve 
pas assister à l’évolution actuelle en observateur aveug 
et en citoyen paralytique. 
Est-il possible de dégager déjà les grandes lignes def 
nouveau droit social? Ce n’est pas, en tout cas, no! 
dessein pour aujourd’hui. Mais les études et les analy! 
des spécialistes, réunis autour du recueil qui s’intitr 
Droit social (1), permettent de prendre dès maintenëä 
une vue d’ensemble de la structure de l’ordre Jus dl 
nouveau qui s’essaie. 


(i) Il était jusqu’à présent difficile de suivre dams son ensenl 
et d'étudier .méthodiquement la création des institutions et 
règles juridiques nouvelles, Des juristes, des économistes, 
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I 


LES CONVENTIONS COLLECTIVES 
DANS L'ÉVOLUTION JURIDIQUE ACTUELLE 


- Nulle part la contradiction interne que nous signa- 
ions tantôt ne se manifeste mieux qu’en regard du pro- 
ème des réformes de structure. 
Il est constant que la majorité parlementaire issue des 
lections de 1936 n’a jamais eu le dessein de les réaliser 
it de transformer fondamentalement notre régime éco- 
1omique et social. Son programme, du reste, ne le com- 
ls pas. Mais les événements qui se déroulèrent en 
in-juillet 1936 dans le pays et dans les usines n’ont pas 

‘avantage amené de « révolution » ; ils n’ont ni opéré, ni 
ccord avec des personnalités représentatives des milieux indus- 
riels, agricoles et syndicaux, ont voulu combler cette lacune. De 
sur collaboration est né le recueil, intitulé Droit social, où sont 
onsignés et commentés, avec une objectivité scientifique parfaite, 
n liaison avec tous les groupements intéressés par la législation 
ouvelle, les documents du nouveau droit social. 
L'intérêt qui s'attache à cette publication et sa nouveauté, feront 
gréer que nous donnions ici quelques indications documentaires. 
in trouve dans le Comité de rédaction des professeurs comme 
IM. Rouast, Scelle, Oualid, Perroux, Amiaud, de la Faculté de 
jroit de Paris, de Menthon, Teitgen, Marchal (Nancy), Lasserre 
t Lhomme (Lille), Arnou, Danel et Gounot (Facultés libres de 
ille et Lyon), Garrigou-Lagrange, Bréthe de la Gressaye (Bor- 
eaux) Byé (Toulouse), Philip (Lyon), Leduc (Caen), Prélot, Capitant, 
jettre (Strasbourg), etc.; des maîtres des requêtes comme 
(M. Blondel et I. Martin, des dirigeants du mouvement syndica- 
ste comme MM. Belin (C.G.T.) et Tessier (C.F.T.C.), etc. 

Le recueil publie des textes suivis de leur commentaire (lois, 
glements, décisions judiciaires et arbitrales, conventions de tra- 
ail, etc.); des annexes (projets de lois, textes émanant des organi- 
itions syndicales, etc.); des chroniques qui analysent l’évolution 
ridique dans son ensemble. 
E \ 
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rendu immédiatement inéluctable un changement d 
structure. Le fait essentiel de cette période troublée f\ 
une « rupture d'équilibre au profit des travailleurs 
Ceux-ci « disposèrent alors, et pour la première fois, d 
l'appui inconditionné de la majorité des députés et d 
Gouvernement : ils furent en fait maîtres du po 
voir (1) ». Mais eux non plus, à aucun moment, ne vo 
lurent sérieusement en user pour faire disparaître 
patronat : ils se contentèrent d'exercer sur lui une pre 
sion devenue irrésistible, dans le triple but d'élever le 
niveau de vie, d'assurer la liberté de leurs organisatio 
et de se ménager pour l’avenir une situation si forte qui 
toute reprise patronale sur leurs conquêtes fût impossi 
ble. Notre structure économique et sociale, note tré 
justement M. Blondel (2), s’est trouvée livrée ainsi à un 
pression aveugle, — « aveugle, parce que ceux qi 
l’exerçaient ne voulaient rien modifier de fondamenti 
dans un régime de production et d'échanges dont cepet 
dant ils méconnaïissaient les nécessités vitales ». 

Ce régime repose essentiellement sur le contrat, i 
liberté et la concurrence. Les rapports mêmes entr 
ouvriers et patrons sont fixés par un accord libreme 
consenti. Or, en 1936, la pression ouvrière, recourant 
partie à des voies illégales, se fit si forte, qu’elle supp 
mait en fait la liberté du côté patronal; et cette ruptui 
de l'équilibre eût fait basculer tout le régime, si 
retour au moins formel au contrat n’avait opéré 
prompt rétablissement. Ce fut le rôle des Accords Mat 
gnon, premier accord collectif entre les représentants ë 
la classe ouvrière et du patronat. Depuis lors, les convex 


(1) Cf. Blondel, Nature et portée de l'arbitrage obligatoire, — Dr 
social, n° 3, p. 08. 


(2) Cf. Blondel, loc. cit., p. 08. 
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tions collectives, rendues obligatoires par les Accords 
Matignon et par la loi du 24 juin 1936, sont venus stabi- 
iser sur la base du contrat les nouveaux rapports entre 
patrons et ouvriers. 
Si donc les conventions collectives donnent à l’ordre 
social nouveau sa physionomie, on est justifié, semble-t-il, 
à ne pas lui reconnaître une autre structure qu’à l’an- 
cien. 
. Mais ce serait là un jugement sommaire. Sans doute, 

% relations entre patrons et ouvriers restent fixées par 
un contrat : mais celui-ci passe du plan individuel au 
plan collectif et social. Le contrat de travail passé entre 
le patron et le salarié qu’il embauche devra désormais se 
conformer aux dispositions prévues dans la convention 
collective; il n’est plus que « l’acte-condition » qui 
déclenche au profit de tels ou tels individus l’application 
de la convention collective. Ce n’est donc pas le régime 
| du contrat qui est atteint, mais c’est celui de l’individua- 
lisme ; désormais les stipulations essentielles qui régis- 
| sent les rapports entre patrons et ouvriers ne sont plus 
arrêtées par les individus, mais dans chaque profession 
bpar les collectivités ouvrière et patronale. « L'individua- 
Misme juridique cède devant le droit social (1) », et c’est 
hpeut-être bien là une modification qui atteint la structure 
de l’ordre social antérieur à 1936. 
_ Elle est grosse de conséquences, que nous ne pouvons 
qu’indiquer sommairement. 
> Intérêts ouvriers et intérêts patronaux ne s'affrontent 
Iplus sur le plan individuel, mais sur le plan collectif et 
|social. Il s'ensuit que le rapport des forces entre patronat 


0) Fr. de Menthon, Nofe, sur les accords Matignon, — Droit 
Nsocial, n° 1, p. 34. 
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et classe ouvrière tend à l'égalité. Si même la ligne d’'é 
quilibre est provisoirement déplacée, ce sera au profit des 
la prépondérance ouvrière. 
Dès lors encore, comme le note très justement M. des 
Menthon, les considérations économiques n’intervien: 
dront plus seules dans le règlement des rapports entre 
patrons et ouvriers; les considérations sociales et politi 
ques auront souvent le pas sur elles. C’est, note M. def 
Menthon, un recul du capitalisme, pour autant qui 
signifie « primauté du capital dans la collaboration éco 
nomique et sociale » ; il cède devant le travail et le sym4 
dicalisme. 


II 


LA CONCEPTION PSYCHO-SOCIOLOGIQUE DU SALAIRE 


Avec le capitalisme, recule aussi la conception libéral 
du salaire. Une nouvelle conception lui est nn 
au « salaire de concurrence » succède le salaire déter{ 
miné par des considérations psycho-sociologiques, doni 
M. de Menthon analyse finement les traits saillants (1). | 

Dans la conception libérale, le salaire est à tout} 
moment déterminé par la situation du marché; c'est u 
salaire de concurrence, dont les variations résultent du 
jeu de l’offre et de la demande. Sous des influences} 
diverses, auxquelles le syndicalisme, cégétiste ou chré 


(@) Voir en particulier, Note, sur les Accords Matignon, Droilfl 
social, n° 1, p. 34; du même auteur : Commentaire de l'article 14 
(rajustement des salaires) de la loi du 4 mars 1938 sur la conciliabl 
tion et l’arbitrage, Droit social, n° 3, p. 112; notes de jurisprudencé 
sous les sentences arbitrales de M. Senn et autres, Droit social 
n°2, p.74; sous les sentences arbitrales de MM. Bernard et autres 
Droit social, n° 3, p. 122. 
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en, n’est pas resté étranger, s'est accréditée bien avant 
6 l’idée d’un salaire minimum, au-dessous duquel la 
émunération ouvrière ne saurait descendre, quelles que 
joient les conditions du marché du travail ou de la pro- 
Auction. 

- Il parut en même temps que l'élévation du niveau de 
ie de la masse constituait un progrès de civilisation plus 
éel que « l'enrichissement d’une petite minorité », 
ccompagné d’une stagnation relative du standard de vie 
le la masse. Il sembla aussi que le développement de la 
echnique permettait de supprimer définitivement les 
_ salaires de misère ». « Peu à peu s’est ainsi imposée ï 
idée d’un « salaire normal » et celle plus précise d'un 
hinimum incompressibledes salaires... À chaque moment, 7 
e la comparaison entre les salaires et les autres revenus, À 
à de l’opinion générale sur les possibilités de la produc- à 
ion, tend à se dégager un certain minimum psycho-socio- 
gique des salaires, que l’on peut définir comme l’esti- 
hation commune, par les diverses catégories sociales, du 
ainimum de revenu qu’il convient d’assurer à l'ouvrier 
t à sa famille. » 

Un salaire minimum, et plus encore un salaire dont le 
iux dépend de données psycho-sociologiques, est un 
alaire « réglementé ». Pour le soustraire aux fluctua- 
jons du contrat de travail individuel, on en inscrit le taux 
ans les conventions collectives. Il échappe à la volonté 
es particuliers ; il est à l'abri des variations causées par 
; jeu des lois économiques. Z 
| C’est aussi un salaire « dirigé », dont on peut même se 

»rvir pour diriger l’économie. On peut en effet régle- 

ienter les salaires en vue de les adapter progressivement 

la situation du marché du travail : on agit alors dans le 


# 


Pdf rte LE PAR PE 


< 
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(1) Fr. de Menthon, Droit social, n° 1, p. 34. 
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sens où le ferait la concurrence, mais avec plus 
méthode et de régularité. Mais on peut aussi diriger 1 
salaires dans un sens différent, et, usant de l’influenc 
du taux des salaires sur les prix et les revenus, agir p: 
leur intermédiaire sur les autres éléments de l’ord 
économique et les conditions générales de la productio 

Ce pouvoir redoutable passe même aujourd’hui en pak 
tie aux mains de l'arbitre. Nombreuses en effet sont à 
sentences arbitrales qui ont à prononcer sur des dema 
des de relèvements de salaires et à en fixer le taux. Sa 
doute, la loi du 4 mars 1938 fixe les conditions nécesse 
res pour que l'arbitre puisse reviser les salaires ; elle ind 
que les règles auxquelles cette revision est soumise : 
n'en reste pas moins que l'arbitre s'inspirera concrèt| 
ment d’une conception du salaire pour en apprécier 
juste taux ; et sa sentence l’imposera aux parties. Dans 
régime de salariat, une telle modification dans la conce#} 
tion du salaire n’est pas loin d'introduire une réforme | 
structure. 


IT 


L'ARBITRAGE 


Quant à l'arbitrage, c'est M. Blondel lui-même «€ 
estime que son introduction obligatoire dans nos conf 
sociaux peut être qualifiée de « réforme de structure »,|k 
dans la mesure du moins, ajoute-t-il, où on laisse à 1 ‘ins 
tution sa pente normale a 

L'ébranlement subi par notre régime économique | 
social, les rajustements rendus nécessaires par ces secol 


(1) Droit social, n° 3, p. 98. 


LE NOUVEAU DROIT SOCIAL 


ses, la psychologie nouvelle de la classe ouvrière, les 
réactions inévitables du patronat, les formes mi-révolu- 
tionnaires de l’action syndicale, ouvraient inévitablement 


une ère de conflits sociaux. Il fallait leur trouver un 
mode de solution : ce fut l'arbitrage. Généralisé et rendu 
obligatoire (1), il devenait avec les conventions collecti- 
es, une pièce maîtresse de l’ordre social nouveau, une 
rande partie de notre vie économique et sociale est 
aujourd’hui réglée par l’effet de sentences arbitrales. 
L'institution, certes, n’est pas nouvelle : on peut même 
dire que toutes les sociétés la connaissent, toutes les civi- 
isations y ont fait appel. Maïs le moment où elle appa- 
raît, la place qu’elle occupe dans leur évolution, mérite- 
aient d’être rappelés ; on comprendrait mieux la nature 
le cette institution et les ressources — limitées, du reste, 
selon nous — qu’elle offre pour le maintien de la paix 
sociale. Deux expériences de grande envergure se font 
sous nos yeux : l’une se déroule dans la communauté 
internationale, l’autre dans le monde du travail. Des 
Heux côtés, le phénomène est analogue ; deux sociétés d2 
fait tentent de s'établir sur la base du droit, et toutes 
deux, peut-on dire, reportent leur espoir sur l'arbitrage 
pour établir la paix. 

Ce rapprochement n’est pas fortuit. On sait en quoi 
sonsiste l'arbitrage : des parties en litige cherchent à 
résoudre leur conflit sur la base du droit ou de l'équité, 
en faisant appel à un juge de leur choix, à qui elles con- 
fèrent le pouvoir de les départager. C'est pourquoi l’arbi- 
rage est l'institution privilégiée des sociétés encore en 
devenir, qui veulent sortir de leur état inorganisé, mais 


| 
(1) Lois du 1° octobre 1936, art. 15; du 31 décembre 1936; du 
118 juillet 1937 (art. 2 et 3); du 11 janvier 1938; du 4 mars 1938; 
Mécret du 16 janvier 1937; arrêté ministériel du 3 février 1937. 
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qui ne peuvent encore remettre la solution des litiges qui 
les troublent à une justice publique, obligatoire et sanc 
tionnée, — soit que l'état du droit, soit que l’absencs 
d'autorité, ou la complexité des faits à juger et l’indéf 
termination des droits à départager ne permettent pal 
des décisions qui aient la rigueur d'un règlement judil 
ciaire. 

L'arbitrage est encore à sa place dans les sociétés € 
voie d'organisation, où les fonctions judiciaires et légisi 
tives ne sont pas encore parfaitement différenciées el 
constituées en pouvoirs distincts : le législateur et 1} 
juge sont solidaires ; si le premier ne peut ou n'ose intet 
venir pour créer le droit, le juge ne pourra décider, faut] 
d’avoir un droit à appliquer; volontiers l’un et l’autr 

à un arbitre choisi par les partie? 


laisseront leur tâche à 
tout en se réservant du reste de contrôler ses actes. O| 
attendra alors de l'arbitre, non seulement qu'il résolw 
équitablement les conflits déjà nés, mais qu'il édicte de 
règles pour l'avenir. Il se trouvera ainsi muni d’un doubl 
pouvoir, juridictionnel et réglementaire. 

On comprend dès lors pourquoi l’histoire de l'arbitr dl 
rapprocherait la Société des “États d’aujourd’hui et 
communauté formée par la classe ouvrière et patronall 
De part et d'autre, on a le spectacle d’une société en voi 
d'organisation, à la recherche d’un ordre équitable é 
nouveau. Nous dirions volontiers que dans cette évol 
tion, la société internationale garde une certaine avanc! 
du point de vue de la technique juridique, — il est vr! 
que la seconde l'aura sans doute vite dépassée, car l’arb} 
trage s'y développe dans un milieu déjà organisé et so 
l'égide d'un pouvoir central fort, que ne possède pas | 
communauté internationale. 

L'expérience montre, croyons-nous, que l’évolutial 
normale de l'arbitrage pousse à séparer les deux fon! 


| 


LE NOUVEAU DROIT SOCIAL 


ons, juridictionnelle et réglementaire ou législative, 
’on lui confie volontiers au début. Résoudre un diffé- 
end sur la base du droit ou de l'équité est une chose, 
isposer pour l'avenir et faire la loi des parties en est 
ne autre. Le droit international a déjà poussé assez loin 
_ distinction de ces deux fonctions, et les confond de 
oins en moins sous le nom unique d'arbitrage. 
Il n’en est pas de même dans notre nouveau droit 
ocial. « L'arbitre, note très bien M. Blondel... est beau- 
coup plus qu'un juge. Il est, de par la vélotté du législa- 
* substitué aux parties sur tout ce qu'elles auraient 
4 instituer d’un commun accord. » Il est un pacifica- 
: il doit avant tout maintenir la paix sociale ou la ‘ 
rétablir, dût-il pour cela faire brèche aux obligations juri- 
diques que patrons et ouvriers ont précédemment assu- | 
iées par contrat. Il n'applique pas seulement le droit :il 
le modifie et le crée aussi. 
: Bien plus : parce que l’objet de sa mission est d'assu- 
4 la paix sociale, il tiendra compte dans ses décisions 
les facteurs psychologiques et politiques, et non pas seu- 
ement des données juridiques et économiques. I! se 
rouve avoir ainsi, en fait, des pouvoirs plus étendus que 
eux du juge et du législateur. Nous avons montré déjà 
pr en « dirigeant » les salaires selon des considéra- 
ons he sociologiques, il peut engager l'économie 
ut entière dans une certaine direction et contribuer à 
a « diriger ». D'autre part, l'expérience a montré que 
arbitrage peut devenir entre les mains de la classe 
uvrière un puissant moyen d'investigation et conduire à 
in certain contrôle ouvrier des entreprises. Le patron 
Bi. «àune demande d'augmentation de salaires, oppose 
« possibilités » de l'entreprise, est amené, par la force 
les Le à apporter au moins un commencement de 
reuve à l'appui de son affirmation », dit justement 


A 
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M. Blondel (1); il sera amené à faire connaître, au cour 
de cette procédure contradictoire avec les représentant 
de ses ouvriers, les données économiques et financières d 
son affaire. Ainsi s'élargit, au-delà même des pouvoirs & 
juge et du législateur, l'influence de l'arbitre. | 

« L'arbitrage, se demande M.Blondel, est-il un 
mesure pré-socialiste ou pré-corporative? Marque:t-il 1 
certain abandon de la lutte des classes ou un achemine 
ment vers une socialisation pure et simple? L'avenir k 
dira. » Il en est de l'arbitrage comme des autres institu 
tions nées des événements de 1936 : ce sont autant d’es 
sais par lesquels un droit social ouvrier, répondant à d 
nouvelles nécessités de la vie, se substitue « au vieil appa 
reil juridique individualiste-libéral ». C’est en ce set 
limité, — mais ces limites vont s’élargissant, — qu’oi 
peut parler de réformes de structure. Leur succès déper: 
d’un grand nombre de données psychologiques, morale 
et nationales, autant qu'économiques, qui sont encor 
imprévisibles. De là l'incertitude où nous vivons, et l'in 
lassable patience dont nous avons besoin. Il n’en est qu 
plus nécessaire de créer rapidement un droit social € 
ouvrier sous la règle duquel viennent se ranger les reven 
dications de vie meilleure les plus ardentes ou les plu 
légitimes. | 


J:T.DErro$ O0, 2 


(1) Blondel, Droit social, n° 3, p. 90. | 


NOTES ET RÉFLEXIONS 


Chronique de politique étrangère 


Les deux blocs 


elles on peut raisonnablement vouloir construire quelque 
ose de nouveau en Europe, c’est le bloc franco-britanni- 
ue d’une part, et le bloc italo-allemand d'autre part. » 
Ainsi, voilà le Quai d'Orsay lui-même qui reconnaît et 
onsacre la politique des deux blocs! Cela suffit à mesurer 
chemin parcouru, et perdu. Jusqu'à son dernier souffle 
nistériel, M. Yvon Delbos maintint les excommunications 
uelles et majeures contre les luttes idéologiques et les 
oalitions renaissantes. Ce qu'il proscrivait hier, son succes- 
eur le déplore aujourd’hui. Mais, d’abord, il le constate, 
ec une résignation froide. 
ÊLes deux « réalités » : le mot — hélas! — a retrouvé toute 
a force, et toute sa tristesse. 


els deux réalités — écrit le Temps du 15 mai — sur les- 


5 
 Qu’advient-il, dès lors, de M. Neville Chamberlain ? Le but 
ssentiel de sa diplomatie n'’était-il pas la désarticulation de 
axe Berlin-Rome? Le président Daladier et M. Georges 
onnet, lors de leur récent voyage à Londres, furent égale- 
ient frappés par la sévérité désabusée des commentaires de 
ur interlocuteur sur la politique allemande, et par sa con- 
ance sereine dans les futures options de la politique ita- 
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lienne. Ce contraste, c'était la grande raison, la gran 
excuse de l'Accord anglo-italien du 16 avril. Mais, après | 
voyage d’Adolf Hitler à Rome, après le discours de Mussd 
lini du 14 mai et l’exégèse énthomsiiste qu'en donne 
presse allemande, comment s'établit le bilan ? 

Du g au 15 mai, le Conseil de la S.D.N. est réuni. FR: 
une obstination candide, qui exclut tout respect humai 
la France et la Grande-Bretagne s’évertuent à faire la pa 
la plus grasse et la plus belle possible à l'Italie fascisi 
Sur ces mêmes rivages où, il n’y pas trois ans, Sir Samuk 
Hoare galvanisait, contre l’agresseur italien, la force colle 
tive des États sociétaires, son collègue et successeur lo 
Halifax dit gravement au Négus, avec un sourire pastoral 
« Il ne faut pas gémir sur le passé. » À peine les gran 
puissances ont-elles mendié l’autorisation de reconnaître 
jure la conquête de l’Éthiopie, elles retrouvent leur énerg 
pour résister aux appels du ministre des Affaires étrangère 
de l'Espagne républicaine. Quoi qu'on puisse penser & 
gouvernement de Barcelone et de son bon droit, l’attitue 
de lord Halifax et de M. Bonnet, sur le chapitre de l’Esp: 
gne comme sur le chapitre de l’Éthiopie, est directemerx 
contraire au prestige de leurs pays respectifs. En effet, lo: 
de la dernière assemblée de la S.D.N., les délégations fra 
çaises et britanniques avaient entraîné les pays sociétaire 
à voter une motion aux termes de laquelle « la fin de la px 
litique de non-intervention serait envisagée si les comba 
tants étrangers qui participent à la guerre civile espagno 
n'étaient pas évacués dans un délai très bref ». Le text 
était si clair que le Portugal le repoussa et que l’Autrick 
s’abstint pour ne point déplaire à l'Italie qui, comme ch: 
cun sait, était la sûre garante et la protectrice chevaleresqu 
de son indépendance. Peut-être l'Angleterre et la Fran 
eurent-elles tort de se lier par un engagement aussi forme 
Mais eurent-elles raison, après l’avoir souscrit, de le piét 
ner ? Que de chiffons ‘de papier jonchent le Se € 
Rome ! 

Du moins, ce chemin mène-t-il à Rome? C’est le Di 
lui-même qui va nous répondre, et le jour même où le Coi 
seil de la S.D.N. achève un session sans gloire. Après avo 
attendu que les grands Élats sociétaires eussent engagé ju 
qu'à leur honneur pour s’incliner plus bas devant sa cor 
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OT 


LITIQUE ÉTRANGÈRE 


e, le Dictateur nous avise : d’abord, que la condition 
toute entente avec lui est la victoire de Franco; ensuite 
e, même après cette victoire, il se gardera de « faire 
stacle au mouvement des nations vers leur unité », c'est- 
-dire à la mainmise du Reich sur la Tchécoslovaquie. 
Cependant, de la foule des Chemises noires massées sur 
la Grand'place de Gênes monte, en guise de commentaire, 
ne clameur hostile à l’adresse de la France. 
Anthony Eden, qui avait annoncé et prévu tout cela, 2 
rait aujourd’hui le triomphe amer et facile. Toute honte 
st bue. 


G 4 
- Et pourtant, le premier ministre de Sa Majesté ne croit ii 
Pas avoir fait fausse route. Mieux encore : c’est de l’entrevue “À 
inême des deux dictateurs qu'il tire sa justification. Le ré- 
Itat précis qu'il visait, il croit l’avoir atteint : Mussolini 
rait averti le Führer que la neutralité serait la règle dé 
_ politique italienne par rapport à toute guerre où la 
rande-Bretagne serait belligérante; ainsi le pacte anglo- 
alien répéterait la clause résolutoire que Bismarck, dès 
882, acceptait d'introduire dans la Triplice; l'Angleterre, 
elon le mot d’un de ses meilleurs diplomates, « aurait pré- 
aré la future défection de l'Italie ». 

C'est peut-être parce qu'il en jugeait ainsi que le Führer, 
ès son retour de Rome, envoya Konrad Henlein à Londres. 
germanisme guette la proie tchécoslovaque. Mais les ris- 
es, tout bien jaugé, sont de nature à le faire hésiter : la 
trance, par la bouche de M. Daladier, qu'’approuvent pour 
me fois et M. Thorez et M. Tardieu, se déclare résolue à 
mir sa parole; M. Kalinine prend le même engagement 
1 nom de l’Union soviétique; l’Angleterre fait savoir, d’a- 
jord publiquement par la voix du premier ministre, en- 
uite à la Wilhelmstrasse par la voie diplomatique, qu’elle 
era nécessairement amenée à combattre là où la France 
ombattra; enfin l'Italie laisse pressentir sa neutralité. Dès 
s, il faut ruser et, selon la formule même de Mein Kampf, 
ieutraliser l'Angleterre pour paralyser la France et se ména- 
er le concours italien. D'où la mission de Konrad Heinlein : 
Tout ce que nous demandons — s’en vient-il dire aux An- £ 
ais les plus germanophobes — c’est en premier lieu la ee 
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même autonomie que vous avez accordée aux Irlandais, c’est 
en second lieu la dénonciation du pacte tchéco-russe. Vou 
n’avez pas fait la guerre pour empêcher l’Irlande de s’appe 
ler Eire : allez-vous la faire pour empêcher Karlowy-Wary di 
s'appeler Carlsbad? Vous n'avez pas voulu passer contra 
avec Moscou : allez-vous prendre les armes pour obliger le 
hommes de race allemande que nous sommes à demeurer 
citoyens d’un État satellite du Kremlin ? » Ce langage est cale 
culé pour toucher les deux points faibles d’un Anglais à 1 
fois conservateur et démocrate. Winston Churchill, qui étai 
premier lord de l’Amirauté en 1914, et Harold Nicholson, don 
le père fut le digne partenaire de Paul Cambon, ne tombè 
rent cependant point dans le piège : ils répliquèrent à bo 
droit qu'ériger un État national-socialiste allemand à l’im 
térieur de la nation tchèque, tout en privant Prague de Ie 
garantie russe, serait tout bonnement mettre la Républiqut 
tchécoslovaque à la merci de Berlin. La campagne de Hen 
lein a cependant porté. Après les élections municipales de 
22 et 29 mai, qui affectent 3000 communes tchécoslovaques 
elle portera davantage encore. Berlin ne se lassera poin 
d'offrir à Londres un mélange de séduction et d’intimida! 
tion. Mais, pense M. Chamberlain, la menace de L'hostilits 
britannique et de la neutralité italienne empêchera le Reict 
hitlérien de recourir à l’agression directe. 
Contente malgré tout de l’Accord anglo-italien, dont l'a 
pinion publique aperçoit de moins en moins les avantage 
l’Angleterre officielle demeure convaincue qu’un accord 
franco-italien est possible et nécessaire. Sans doute le Due 
a-t-il fait huer la France par ses auditeurs génois. Mais I! 
torpillage de quelques navires britanniques par des sous 
marins « inconnus » n'’a-t-il pas servi de AA à la négol 
ciation du « pacte des gentlemen » ? | 


G | 


Négocions donc, mais sachons à quel prix. Mussolini pos 
deux conditions : la reconnaissance de l’Empire; la victoir 
de Franco, que les deux Dictateurs se sont mis d’accord pou 
hâter. En échange, non seulement il ne promet rien, mai 
il annonce déjà qu'aucune contrepartie ne saurait F satis 
faire : « Ce n’est qu’une étape. Dans la lutte des nations 
des continents, nous ne pouvons pas nous arrêter. » 


AMÉRIQUE 1938 


h À 
moins d'admettre que la défense de la paix n’est qu’une 
pitulation continue, on conviendra que ces exigences 
ppellent de notre part autre chose qu’une nouvelle série 
le concessions. La reconnaissance de l’Empire d’Éthiopie est È 
tre seul atout. Pourquoi s’en dessaisir sans obtenir du PR: 
moins la libération simultanée de notre frontière pyrénéenne 
et de nos communications impériales ? Autre chose est de 
pliquer au Duce sur le ton dont il use lui-même et qui 
serait indigne d’un pays libre et mûr, autre chose est de 
laisser ses provocations sans réplique. 
. « Qu'importe ? — nous dira peut-être l’allié britannique 
signez un bout de papier, pour signer quelque chose. Ce 
e vous préparerez, vous aussi, ce sera la future défection 
e l'Italie. » 
Bien ! Mais, alors, ce n’est plus la paix qu'on sauve, c'est 
[a Doherre qu'on retarde jusqu’au moment propice, celui 
ju'aura choisi une Angleterre dès maintenont résignée. 
: Comme si ces moments-là se choisissaient et comme s’il y 
vait jamais un moment propice pour la guerre! 


17 Mai 1938. 


Maurice JACQUES. 


Amérique 1938 


É Après six ans de gouvernement, il semble que M. Roo- 
sevelt ait à reconsidérer à nouveau complètement, cette fe 
année, la plupart des problèmes qui s’imposèrent à lui = 
Pau” il devint Président des États-Unis en 1933. Cet 
fat de choses décourageant se produisit subitement. 

L'année 1937 débutait très bien en Amérique. Le pays 

ait en route pour un « boom ». Mais, vers le mois 

vril, des doutes commencèrent à poindre. Le public, LE 
sépendant, dans son ensemble ne se douta de rien de 
‘Ââcheux pendant l'été, mais en septembre il était devenu 


” 
t19 


- sevelt suivit une voie assez ordinaire. Il décida d’atter 


La production des aciéries était tombée de 85 d de hi ul 


capacité, chiffre du printemps 1937, aux environs d 
26 Ÿ au début de 1938. Elle est maintenant d’enviro: 


32 7. Wall Street fit une série de plongeons, et le cou 
moyen de cinquante des valeurs les plus AS e 
fut réduit de 135 dollars par action, en août 1937, 
82 dollars, en novembre 1937. Le commerce de déta 
subit de grosses pertes, et le tonnage de transpor 
par rail diminua brusquement. Le chômage monta € 
8 millions, en octobre dernier, à environ 11 millions, 
l'heure actuelle. 


Les adversaire 


Rappelé soudainement à de si dures réalités, M. Roc 


dre et de voir ce qui allait se passer. Tout ce qui 
passa, fut que les choses empirèrent. Pendant qu’il af 
tendait, les milieux d’affaires s’évertuèrent à offrir de 
explications sur cette nouvelle crise que l’on baptist 
officiellement le « repli des affaires ». Hommes d’affa 
res et financiers déclarent que la faute devait être impu 
tée aux impôts que M. Roosevelt avait fait pesé 
sur l’industrie. Ils visaient particulièrement l’impôt su 
les bénéfices non distribués. Comment pouvaient-ils, e! 
effet, disaient-ils, développer leur entreprise pour en 
ployer plus d'ouvriers, si on leur ôtait le surplus de leu 
bénéfice ? +| 

Ils se gardèrent de signaler que 25 Ÿ seulement de €@ 
surplus était pris par É gouvernement. Le but de cé 
impôt était d’obliger les bénéfices industriels à rentrd 
en circulation soit par le jeu des dividendes, soit par dd! 
impositions qui, à leur tour, seraient redistribuées par | 
gouvernement. Depuis que l'impôt avait été décrét: 
après la grande bataille que l’on saïit, au Congrès, 1 
hommes d affaires s’y étaient toujours opposés, et mail 
tenant que M. Roosevelt cherche anxieusement dé 
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ns pour arrêter la tendance descendante des affai- 
ils sont trop heureux de suggérer sa suppression. 
ais l'impôt sur les bénéfices non distribués n’a pas été : 


li. 


es dirigeants des « publics utilities » (1) forment le 
uxième groupe de ceux qui se proposaient comme 
uveurs. À les en croire, le projet de M. Roosevelt, De: 
après lequel l’État était désormais compris parmi les 
‘oducteurs d’énergie électrique, paralysait cette in 
strie. Avec cette crainte d’une concurrence gouverne- 2 
entale suspendue sur leurs têtes, ils ne pourraient plus = 

sormais construire aucune nouvelle installation, ni 
hercher de nouveaux consommateurs. Aussi voulurent- % 
> limiter sévèrement le champ d'activité de la « Ten- 
ssee Valley Authority », la grande entreprise que 
. Roosevelt avait fondée pour régulariser la vallée du 
nesse soumise à de terribles inondations, produire e. 
lé l'énergie électrique et regagner par des reboisements 
és terrains perdus. Que les « public utilities » achètent 
énergie produite, mais que le gouvernement ne se pro- 
ose plus de construire sept autres organismes sembla- 
les, dans diverses parties du pays. Qu'il assure, au 
ntraire, aux grandes entreprises d’énergie électrique 
contrôle de l'électricité aux États-Unis, et celles-ci 
onsacreront tout aussitôt leur argent à s’agrandir et 
les constitueront ainsi un puissant obstacle à la crise _ 
nancière. M. Roosevelt écouta ces suggestions que des 
élégations de compagnies d'électricité lui firent à la 
laison-Blanche, mais il ne prit aucune mesure. Tandis 
Pil restait ainsi inactif, une cour fédérale décida que Île 
ouvernement avait parfaitement le droit, d’après la 
onstitution des États-Unis, d’entrer en concurrence 
ec des compagnies privées pour la vente de l’énergie 
ctrique, Il est très probable que la politique de 


(1) On appelle « public utilities » les sociétés de distribution 
au, de gaz, d'électricité. 
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M. Roosevelt au sujet des « public utilities » sera guidé 
par cette décision de la cour; il n’abandonnera pas s. 
place de producteur d’électricité. Mais il n’est pas no 
plus probable qu’il prenne à sa charge, dans un proch 
avenir, la totalité de la production de l’énergie. Tow 
semble annoncer que les compagnies d’électricité auron 
seulement à s’habituer à la concurrence du gouverné 
ment. 


Wall Strer 


Depuis que la première législation contrôlant i 
Bourse fut passée, sur l’ordre de M. Roosevelt, en 1932 
Wall Street n’a pas cessé de se plaindre des restriction 
qu’elle imposait. Quand le marché des valeurs déclin: 
l’automne dernier, Wall Street proclama que la baiss 
était due à l’importance des marges de garantie, exigét 
à l’appui des positions spéculatives, par la « Securiti 
and Exchange Commission » (1) à Washington. Si se 
lement M. Roosevelt voulait laisser les hommes de Wa 
Street diriger les choses à leur manière, tout irait bie: 
Ceux-ci semblent avoir oublié qu'ils dirigèrent les ch: 
ses à leur manière pendant très longtemps et qu'ils 
gagnèrent un discrédit qu’il leur sera difficile de fai 
oublier. 

Les marges de garantie furent allégées quelque p 
après ces plaintes, mais le marché continua à baisse 
Tout récemment, la « Securities and Exchange Commi 
sion » a émis un décret qui provoqua un autre accès d’i 
dignation de Wall Street : toute vente à découvert f 
interdite. Apparemment M. Roosevelt ne pense pas qu 
soit inutile de surveiller la Bourse avec vigilance po 
qu’elle travaille dans l’intérêt public, maïs il se refuse 
croire que la reprise des affaires puisse résulter de qu 
que remède magique appliqué à Wall Street. On ne f;: 


(1) Commission instituée par M. Roosevelt pour surveiller 
réglementer l’activité des différentes Bourses de valeur. 
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as le beau temps en approchant une allumette du ther- 
omètre. 


_ Wall Street vient d’ailleurs de recevoir l’un des dé- 
mentis les plus cuisants à sa prétention de gérer seul ses 
Affaires. Tandis qu'il réclamait énergiquement sa libéra- 
tion de la surveillance gouvernementale, les journaux 
aännonçaient qu’une des plus grandes maisons d’ agents 
de change était suspendue de la Bourse. On apprit peu 
après que M. R, Whitney, le chef de ladite maison, était 
traduit en justice pour avoir vendu les valeurs d’un trust 
de fonds privés, dont il avait la gestion, afin de financer 
ses propres spéculations. C'était un coup particulière 
ment dur pour la Bourse, car M. Whitney en fut le pré- 
sident de 1930 à 1935, LATE pendant laquelle fut livrée 
la grande bataille contre la réglementation gouverne- 
1entale. Il est difficile de prévoir quand Wall Street se 
emettra du dépit qu’il conçoit de cette affaire, mais 
lorsque cela aura lieu, il parlera probablement avec plus 
de modération de la APTE 


à 


2 Les contrats collectifs 


La plus importante des réformes de M. Roosevelt, 
faite au cours de la période 1933-1937, fut de garantir 
aux ouvriers la liberté de se syndiquer et le droit au con- 
trat collectif. 

- Les dispositions administratives, prises par le Gou- 
vernement fédéral pour mettre en œuvre la législation 
du travail, ont été violemment attaquées par le patronat 
rganisé. de dernier réclamait une modification de la lé- 
gislation afin que le travail ne puisse pas avoir ce qu'il 
appelle « la haute main » dans tous les conflits. Les in- 


dustriels accusent les tribunaux spéciaux du travail 
d’être injustes envers eux. Ils soutiennent que les de- 


mandes excessives, que les ouvriers ont été à même de 
faire aboutir grâce à la protection gouvernementale, ont 
ruiné l’industrie et, par voie de conséquence, causé la 
crise. « Retirez au travail certains de ces privilèges, di- 
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simplement, désormais, à procéder lentement à l’é éduca- 


he et tout rentrera dans l’ordre. » Il est peu pa 
| 


bable que ces suggestions aboutissent. La Cour suprêm 
a approuvé la législation du travail, et nombre d’ indus- 
triels des plus intelligents l’ont mise en vigueur. Il reste 


tion des industriels non convaincus. Parallèlement, 
travail apprendra à tenir son rôle d’une manière pl 5 
raisonnable. 

Cet exposé des arguments prônés par les forces qui 
combattent le « New Deal » en Amérique suggère ce 
pendant que M. Roosevelt est, désormais, sur la défem 
sive, ce qu'il a été, en effet, ces douze derniers mois. 
Mais ces arguments sont ceux d’une partie des classes 
dirigantes, qui ne considèrent les problèmes nationaux 
qu’en fonction de leurs propres activités. Les solution 
qu’elles préconisent pour résoudre les difficultés de l” 
conomie américaine sont égoiïstes et étroites. Il est bon 
cependant, qu’elles expriment leurs opinions de manière 
à ce que toutes soient entendues, mais la solution finale 
si l’on y parvient, sera certainement à chercher sur des 
bases plus larges que celles de ces suggestions et de ces 
plaintes. Les dirigeants du patronat ont férocemenf 
battu en brèche M. Roosevelt et son programme, maïs 
celui-ci n’a pas plié devant leurs attaques. Il pense qué 
la dépression a d’autres causes, et il est décidé à ne pas 
se Ron battre ni à abandonner les réformes qu'il ] 
parvenu à instituer. | 


La lutte contre Les trust, 


Les efforts de M. Roosevelt, pour tirer l'Amérique da 
la dépression économique, se sont exercés aussi dan: 
une autre direction. Ses conseillers et lui voient dans la 
maintien artificiel des prix et leur hausse injustifiée, qu 
permet la situation de monopole de certaines entrepri 
ses, la raison majeure des difficultés courantes. Tel es] 
particulièrement le cas pour l'acier, le ciment, l'outil 
lage et la plupart des produits en rapport avec le bât 


tu 


onsommation ont aussi atteint des prix très supérieurs 
ceux de la matière première et de la main-d'œuvre. 
. Ces prix élevés ont fait tomber la vente et occasionné 
insi la situation désastreuse des affaires. Au lieu de 
réer de nouveaux marchés en maintenant les prix bas 
'u en les diminuant, si possible, les hommes d’affaires 
nt éliminé des rniilions de consommateurs par la hausse 
les prix. Le département de la Justice à Washington, 
jui poursuit la violation des lois contre le monopole, 
rocède actuellement contre les pratiques de stabilisa- 
ion des prix de plusieurs grands trusts. (Ces lois exis- 
ent depuis plusieurs années, mais elles n’ont pas encore 
té appliquées.) Une décision de la Cour a été pronon- 
ée contre les revendeurs d’essence. D’autres procès ont 
té intentés contre le trust de l’aluminium, ou sont sur 
> point d’être intentés contre des trusts de ciment et de 
neu. Mais la procédure est très lente et elle rencontre 
e fortes oppositions. 

- Roosevelt déclare maintenant qu’il va soumettre les 
ffaires individuelles à une concurrence réciproque, et 
e plus leur permettre de s'entendre pour imposer au 
ublic des prix de vente injustement élevés. En permet- 
int aux prix de redescendre à leur vrai niveau qu’éta- 
lit la concurrence, il espère stimuler la vente et provo- 
uer une situation plus saine. Mais naturellement, 
mme il a été dit plus haut, ceci requiert du temps, et 
isqu’à ce que la nouvelle politique commence à mon- 
er ses effets M. Roosevelt essayera probablement de 
imuler l’embauche et d'améliorer la marche des affai- 
5 par un large programme de travaux publics, au 
ombre desquels on peut compter les armements. 

En favorisant la concurrence des prix, M. Roosevelt 
'entend pas que leur baisse se fasse au détriment des 
avriers. Une législation est sur le point d’être promul- 
uée pour faire respecter les quarante heures dans l’in- 
üstrie et établir un salaire minimum de 500 francs par 


maine environ. 
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L'agricultur 
. 4 


Pour l’agriculture, M. Roosevelt n’a pas pensé qu’un 
‘tt politique de libre concurrence convenait. Une nouvell 
Er législation vient juste de passer qui la soumet à des # 
“à glementations strictes. Le nombre d’acres que cha 

fermier peut planter en coton, céréales, blé, est fixé 
le Gouvernement. L'évaluation des surfaces plantées 
calculée de telle sorte que celles-ci assurent le mainti 
d’un prix qui rétribuera le fermier du coût de la moi 
son. Les fermiers qui plantent plus que ce qui leur a 
octroyé sont soumis à de fortes taxes sur l'excès 
surface plantée. Si les surfaces assignées produisai 
plus que ce qui était prévu et que la vente libre des pr 
duits dût entraîner une baisse des prix, le Gouvernemex 
demanderait aux fermiers de garder l’excédent de 5! 
colte, celui-ci devant être revendu l’année suivante 
la récolte serait inférieure aux prévisions. 

Cette politique de contrôle strict pour les prix aus 
coles est naturellement en complète contradiction av 
la politique de libre concurrence et de stabilisation &l 
prix dans l’industrie. Cette contradiction est très dif 
cile à expliquer. On peut néanmoins dire que, depuis &! 
années, les fermiers américains ont souffert de la s 
production dans le système actuel, ce qui les a obligés] 
vendre leurs produits au-dessous du prix de revient. 
Gouvernement fédéral essaye d'arrêter cet appauvriss 
ment progressif de la classe paysanne. D’un autre côt 
l’industrie a suivi une politique de sous-production sy 
tématique pour maintenir les prix à des niveaux con! 
dérés comme devant être largement bénéficiaire 
M. Roosevelt semble vouloir ramener ces deux sitt 
tions, des extrêmes où elles se trouvent, à un juste : 


lieu. 
. Conclusi 
‘5 En pleine crise, attaqué de tous côtés pour ses réf 


mes, gêné dans la réalisation de son nouveau p 


co 


e, il semble bien que M. Roosevelt ait presque 
sé les États-Unis retomber dans l’état où ils étaient 
rsqu'il accéda au pouvoir. Mais ce jugement n’est pas 
uitable. 
ême s’il n’avait rien fait d’autre, M. Roosevelt au- 
rendu un service très important en amenant un 
iangement profond dans l'attitude de l’Amérique en- 
ers le Gouvernement. Celui-ci est maintenant considéré 
mime un instrument destiné au bien de tous et n’est 
us uniquement au service de ceux qui sont à même 
exercer une forte pression sur le Congrès et sur White 
use. If semble, en outre, que les hommes d’affaires 
éricains commencent enfin à entrevoir leurs responsa- 
ités sociales, et c’est à M. Roosevelt que l’on doit 
la. Aussi les milieux d’affaires ne l’aiment-ils pas, et 
st possible que M. Roosevelt soit arrêté dans ses nou- 
les tentatives de réformes pendant les deux années 
’il lui reste à gouverner. Mais il a porté un rude coup 
l'opposition têtue des hommes d’affaires américains en 
atière sociale. Il est désormais possible de jeter les 
ses d’une économie américaine bienfaisante, établie 
r la coopération intelligente du capital et du travail. 


19 Mars 1938. 
Joux E. DEVINE. 


Le nouveau plan 


de redressement financier 
(Suile) 


IT. — L'EXPÉRIENCE DALADIER 


es sept premières semaines du cabinet Daladier, plébis- 
à sa constitution par l’unanimité du He de et Ja 
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distinctes’: la phase de gestation des premiers décrets-lois 
qui va jusqu’au 4 mai, et la phase de la dévaluation m 
nétaire qui s’est ouverte depuis cette date. 


Les décrets-lois du 3 mai. | | 


Les premiers décrets-lois- « pour le redressement finan- 
cier » furent mal accueillis. Un dessin publié par un heb. 
domadaire montrait un énorme train de wagons vides som 
tant d’un tunnel et piloté par une souris : il faut avou 
que ce fut la réaction assez générale du public. On atte 
dait des sacrifices demandés aux diverses catégories de 
population, car le principal grief formulé à l'encontre du 
projet Blum avait été de ménager les unes au détrimen 
des autres, et telle avait été aussi mulalis mulandis 
caractéristique des mesures « de grande pénitence » de k 
période 1934-1935. Or, sauf aux contribuables pris ès-qua 
lité, voici qu'on ne demandait rien à personne. Rien aux 
ouvriers : il n’était pas question « d’assouplissements » 
la semaine de quarante heures; rien aux possédants 
mesures contre la fraude fiscale, ni taxation extraordinair 
des bénéfices du « secteur abrité Dare 

Rien à personne, disions-nous, sauf au contribuable è: 
qualité. Or le contribuable intégral, ce sont les salariés € 
les fonctionnaires quant à l’impôt direct, ce sont les clas 
ses pauvres quant à l’impôt indirect, dont on sait le poi 
écrasant actuellement. | 

Insuffisante, la principale disposition du système pars 
sait de surcroît inéquitable. 

Au surplus, pouvait-on vraiment parler de « système | 
en face de ces mesures entre lesquelles la meilleure volont 
n'’arrivait pas à trouver de lien nécessaire, de coordinatio 
logique ? On chuchotait bientôt que les ministres n’ayai 
pu se mettre d’accord — et notamment les ministres dd 
Finances MM. Marchandeau, Bonnet, Patenôtre et Re 
naud —, on avait éliminé une à une toutes les dispositio 
projetées pour ne plus laisser que les fonds de tiroir. 

Excellente, en effet — mais dans un domaine d’une tec 
nicité aride —, cette restauration partielle de l'unité budg 
laire, dont le principal intérêt était de permettre au mini 
tère des Finances d’exercer plus strictement son contrô 
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sur des organismes qui avaient pris peu à peu leur indé- 
endance. ” 
… Très intéressant, ce décret relatif au crédit, tendant à 
protéger les fournisseurs de l’État contre les interminables 
délais de paiement qui asséchaient leur trésorerie, ainsi 
qu'en témoigne, par exemple, l'affaire retentissante des 
entrepreneurs de l'Exposition qui n'arrivent pas à se faire 
payer les dizaines de millions qui leur sont dus. Très inté- 


ressant, mais un peu... mince pour restaurer les finances 


publiques. 

. Dignes d'approbation, ces dispositions en faveur du tou- 
risme; mais à qui ferait-on croire que des réductions sur 
les chemins de fer ou sur le prix du bidon d'essence ramè- 
neront chez nous les étrangers qui y déferlaient vers l’an 
de grâce 1928 ? 

- Entièrement iouables, le programme exceptionnel de dé- 
fense nationale, les règles nouvelles sur la police des étran- 
gers, l’aide à la marine marchande, et l’augmentation de 
la retraite des ouvriers mineurs. Mais pour cela était-il be- 
soin de l'appareil des décrets-lois et des deux ou trois 
changements de gouvernement qui avaient précédé ? 

Les partisans du cabinet tiraient leur principale satisfac- 
lion du fait qu'étaient écartées les tendances qu'ils con- 
damnaient dans le projet Blum du mois d'avril. Oui, mais 
on ne détruit que ce qu'on remplace... 

La vive déception causée par ces décrets-lois trop peu 
substantiels se traduisait à la fois dans la presse par des 
articles généralement sévères, et à la Bourse par une nou- 
elle tension des changes, accompagnée de mouvements 
d’une amplitude tout à fait anormale. 

. Brusquement, tandis que se dissipait l'atmosphère de 
onfiance qui avait entouré la constitution du ministère, 
nn apprenait, par une allocution radiodiffusée du président 
lu Conseil, que le gouvernement avait résolu de laisser glis- 
er le franc jusqu'à un niveau qui s’établissait dès le len- 
lemain autour de 180 fr. pour une livre sterling. C'était la 
roisième dévaluation depuis septembre 1936. 


* 
* * 


4 dévalualion. 


Au premier moment, la nouvelle fut accueillie sans beau- 


Ma 
DCIALES ET POLITIQUES 


coup de chaleur. Les spécialistes n'avaient pas de peir 
démontrer qu'il était vain et illusoire de prétendre fixer 
cours maximum définitif aux devises étrangères, et que 
mêmes causes produisant les mêmes effets, la livre et 
dollar reprendraient bientôt leur mouvement ascensionn: 
Fait assez symptomatique : l’entourage du président du 
Conseil et celui du ministre des Finances se rejetaient mi 3 
tuellement la responsabilité de la décision, comme recoM 
naissant qu’elle était hasardeuse et dangereuse. 
Les amis de M. Paul Reynaÿd répétaient une fois de plu 
que ce n’était pas à 179 où à 180 pour une livre qu'il fallai 
laisser tomber le franc, mais bien aux environs de 200, ap 
puyant leur thèse d'arguments souvent séduisants. e 
Cependant, dès le premier jour, la rentrée des capitaux 
fut plus importante qu'on ne s’y attendait généralement 
elle se poursuivit régulièrement les jours suivants, tout & 
passant comme si les spéculateurs admettaient, en effet, qu 
le cours de dévaluation marquait le fond de la chute & 
qu'il importait de réaliser le bénéfice de l’opération avan 
une revalorisation plus marquée.  Ê 
Si, comme on l’assure, la masse de capitaux rapatriés de 
passe 15 milliards, il serait vain de contester que le go 
vernement à gagné la première manche et que nul ne $ 
fût aventuré, il y à un mois, à envisager un succès auss 
marqué. : &. 
C'EST, EN SOMME, LA PREMIÈRE DES TROIS DÉVALUATIONS FRAN 
GAISES QUI RÉUSSISSE : le fail est assez notable pour qu'on | 
insiste fortement. | pi 
Mais il faut marquer avec autant de vigueur qu'on n 
saurail attendre de cette heureuse opération que les effel 
mêmes d’une dévaluation, et, dans le cas présent, d’un 
dévaluation qui survient bien tardivement. Nous allons nou 


expliquer là-dessus. : 4 
[VA 1 Ÿ 


Et maintenant ?... 4 
Ê À 


* leur permet de respirer, de faire la pause. En outre, quan 
de nombreux capitaux sont exportés à l'étranger, la dév: 
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ation permet aux uns de réaliser leur bénéfice en rapa- 
nt leurs avoirs, et garantit les autres contre une opéra- 
on analogue prochaine (théoriquement du moins!) et les 
icite donc à chercher dans leur propre patrie des emplois 
us productifs que de stériles lingots d’or ou des comptes: 
courants à 1/2 %. Une dévaluation dans ces conjonctures 
pit provoquer un reflux de capitaux. C’est ce qui vient de 
produire, nous l’avons dit plus haut. 

Encore faut-il que ces capitaux s’investissent dans le pays, 
est-à-dire que leurs possesseurs renoncent d’une façon du- 
ble, à toute nouvelle évasion. "1 
Or, cette disposition d'esprit dépend premièrement de é 
la confiance qu'on peut nourrir qu'il n’y aura plus avant 4 
ongtemps de nouvelle dévaluation. Quand on en est à la a. 
troisième, cette confiance est plus fragile !... fi 
ette disposition d'esprit dépend secondement de la na- 
bure des capilaux qui sont rentrés. Sont-ce des capitaux 
 spéculateurs professionnels qui réalisent leur bénéfice 
 n’attendent que « la prochaine » pour recommencer ? 
Jn peut être sûr qu'ils ne s’investiront pas à long terme en 
France, Sont-ce, au contraire, les avoirs de l’épargnant, du 
rançais moyen, du paysan, de la concierge qui ne les 
avaient expatriés que dans la terreur de les voir entière- 
ment perdus? Alors on peut espérer que s'ils les ramè- 
nent, c’est pour les prêter à l'État ou aux entreprises na- 
tionales. 

Quelle est, dans les 15 milliards dont font état les sta- 
tistiques, la proportion des uns et des autres, c’est ce qu'il 
serait intéressant de savoir. 


Ceci concerne les dispositions actuelles des détenteurs de 
apitaux, c’est l’aspect statique du problème de la con- 
fiance. 

[1 y à autre chose, qui constitue le côté dynamique de ce 
problème : si grande que soit la confiance actuelle, quelles 


chances a-t-elle de durer ? Quels sont les facteurs techni- 
ués qui lui permettront de durer ? 

La réponse est facile. Ce sont les mesures qui organise- 
nt sainement l’économie française et les finances publi- 
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ques, c’est-à-dire qui équilibreront les charges et les res 
sources, tant publiques que privées, sur la base du fran: 
actuel. f 

Pour la réalisation de ces mesures, la dévaluation vien 
de donner des facilités nouvelles : elle a permis à l’Éta 
d'emprunter 5 milliards en une journée, à un taux rai 
sonnable; elle permettra peut-être aux entreprises de trou 
ver de l'argent qui leur manquait cruellement. Mais & 
elle facilite les mesures à prendre, la dévaluation ne sup 
plée pas à une seule d’entre elles. 

Il reste à juguler la fraude fiscale, à aménager les qua 
rante heures, à taxer les bénéfices excessifs, à rendre à l'É 
tat son autorité. 

Le gouvernement a quinze jours ou trois semaines. Î 
dispose d’atouts exceptionnels. Mais s’il les laisse échapper 
l’euphorie actuelle nous laissera dans une situation Le. 
pire qu'avant. 

Le gouvernement a trois semaines. Et déjà certains dou 
tent de lui, et les reports sur les changes se tendent à nou 
veau. 


PIERRE CARDIÈGES. 
A TRAVERS LES REVUES 


Cahiers du Bolchevisme (mars). — La revue contier 
un éditorial prometteur : 


Ces Cahiers veulent être la revue de l'élite des travailleurs, ui 
revue que la qualité des collaborateurs, et des articles, leur nive: 
scientifique, placeront au premier plan parmi non seulement 1 
revues politiques, mais toutes les autres revues françaises. Ils P 
blieront de temps en temps des articles de culture générale, des ét 
des scientifiques, artistiques. N'y a-t-il pas sur ce terrain aussi d 


A TRAVERS EÉES REVUES 


es à mener comme les menèrent en leur temps Marx et Lénine ï 
Seuls les philistins ignorent que les travailleurs ont soif d’appren- 
re. Les travailleurs apprécient la supériorité que donne le savoir 
+ ils cherchent à l’acquérir. Les Cahiers doivent les y aider. Outre 
l'éditorial rédigé par un des dirigeants du Parti, vous y retrou- 
.verez les arlicles appréciés de collaborateurs qualifiés. 
a Nous supposions naïvement, jusqu’à ce jour, que l’agré- 
gation représentait une garantie suffisante d’une certaine 
honnêteté professionnelle et d’une loyauté intellectuelle à 
quoi nous reconnaîtrions sans hésiter le « collaborateur 
qualifié » que nous annonce précisément l'éditorial. Un 
certain Jean Bruhat, qui doit bien être agrégé de l’Univer- 
sité puisqu'il le dit, signe dans ce numéro un article inti- 
fulé « Le procès de Moscou et le peuple français ». Les tex- 
tes parleront assez d'eux-mêmes 


_ Les Français sont très bien placés pour comprendre le dernier 
procès de Moscou. Tout contribue à les éclairer, les événements 
actuels et aussi leurs traditions historiques. « Ce peuple de Paris 
qui a fait la Commune de 1793, comme celle de 1871, et dont l’éner- 
gie virile a su sauvegarder contre les traîtres et les stipendiés de 
Pitt, Cobourg et Bismark les réalisations révolutionnaires, puise 
dans ses traditions et ses souvenirs historiques une expérience criti- 
que (sic) qui le protège en face des armes empoisonnées et de la 
calomnie employée contre l’Union des Républiques Soviétiques. » 
Ce n’est point un communiste qui parle ainsi, c’est un militant 
socialiste, le camarade Henri Sellier. Henri Sellier a raison. 


RO -" : 
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« On ne peut s’imaginer Yagoda préparant la mort de Maxime 
Gorki ? — Voire ! répond le Français moyen. J’ai lu le compte rendu 
du procès, tout cela est irréfutable. Par ailleurs, j’ai appris, il n’y 
a pas longtemps qu’on avait découvert des laboratoires où l’on cul- 
fivait des microbes destinés à faire périr (plus discrètement que par 
>s bombes) des militants du Front populaire. Pourquoi voudriez- 
ous que des procédés identiques n’aient point été E- par 
ceux qui étaient, là-bas aussi, des agents du fascisme ? » Qu'on 
m'excuse de présenter ces quelques réflexions sous une Fe aussi 
familière. Mais ne sommes-nous point les compatriotes de Descartes 
pour qui « le bon sens est la chose du monde la mieux partagée » ? 
Et dans cette question du procès de Moscou, trop de « fins esprits » 
ont méprisé le bon sens, c’est-à-dire, précisait encore Descartes, 
« … ia puissance de bien juger et de distinguer le vrai d’avec le 


faux | ». 
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Civilisation. — On comprend à la lecture de parei 
textes, que multiplient actuellement des centaines de sou: 
Brubat, qu'un effort soit fait pour se protéger, dans le do- 
maine de l'esprit, contre la propagande. À cet égard, il 
faut signaler, comme particulièrement heureuse, l’apparitio 
de Civilisation qui se propose de défendre le libre exercice! 
de la pensée, menacée aujourd’hui par les doctrines totalitai- 
res. Le numéro r contient deux beaux textes de G. Marcel 
(Liberté et Métier) et G. Duhamel (Sur l'exercice d’une pro 
fession créatrice). Le bulletin bibliographique analytique el 
critique est particulièrement soigné. 


Nouveaux Cahiers. — Dans le même ordre d'idées 
on apprécie de plus en plus l’indépendance courageuse ef 
l'intelligence dont témoigne chacun des numéros des Nou: 
veaux Cahiers. J. Paulhan vient d'y publier plusieurs arti 
cles sur Le pouvoir des mots, sur lesquels nous nous propo 
sons de revenir. Un grand débat sur le syndicalisme (n° du 
1 mai) oppose Simone Weil, Vignaux, Detœuf. — P. Va 
lentin examine (15 mai) la Mission et démission du Rassem 
blement Populaire; le jugement est sévère 4 


is Le Rassemblement populaire, pour voiler ses contradictions! 
re pour cacher au peuple qu’il n’avait répondu à son désir de cons, 
= truction sociale nouvelle que par une combinaison parlementairs 
* de. plus, fut heureux d’annoncer que la défense nationale obligeail 
d'interrompre cette réforme sociale et économique qu’il n’avait pa 
su même définir. En apparence et pour les hommes politiques, cela 
arrange tout : emprunts placés au nom du patriotisme; annonce di 
commandes à l’industrie; suspension des luttes de partis, des conflit 
sociaux, des réformes organiques, au nom d’une nécessité ex 
rieure. En réalité, cela aggrave tout : soit par la guerre prochain! 
et la destruction rapide du pays; soit par la préparation politiqu 
de la guerre, amenuisement simultané des avoirs capitalistes et de 
conquêtes sociales, sans que les pertes des uns puissent même servi 
aux autres, En proclamant un nouveau redressement, on s’efforcer! 
de faire oublier au pays l’inorganisation économique, sociale, pol 
tique dont il souffrait, les combinaisons d’intérêts qui le révo 
taient. On habituera la nation armée à mener peu à peu l'existence 
des nations totalilaires sans avoir leur foi, à renoncer aux possibil 
tés d’une vie libre, sans avoir le culte de la race et de la force. | 


onférence du Commandant T. Garcia Figueras l), 


Contrôleur en chef de la Région de Larache (Maroc espagnol), 


| donnée au théâtre ‘’ Espana ” de Larache 
et organisée par F.E. 


PORTÉE ET AMPLEUR DU MOUVEMENT NATIONALISTE 


En premier lieu, il faudra insister pour qu'il ne puisse 
bsister le moindre doute, pour que l'erreur ne puisse 
mais voiler même légèrement la clarté de notre pensée, 


1) Tomäs Garcia Figueras, né à Jerez de la Frontera (province de 
it) en 1892. Officier d'artillerie, puis d'état-major. Campagnes 
Maroc. Au moment de l’instauration de la République (1931), 
Le commandant du Bureau mixte d’information de Tanger (orga- 

sme militaire franco-espagnol dirigé par un officier supérieur 
Spagnol assisté d'un officier suballerne espagnol et d’un ofjicier 
alterne français). Monarchiste et « primoderiveriste », donne sa 
mission au moment des réformes militaires d’Azaña ci se retire 
rez. Reprend du service dès le début du soulèvement nationa- 
te et est envoyé presque aussitôt au Maroc espagnol où il occupe 


gion de Larache. Appartient à la « Falange española tradiciona- 
ta » et se préoccupe très particulièrement des problèmes sociaux. 
cialiste des questions marocaines, a toujours joint à son activité 
nilitaire et administrative un labeur incessant de publiciste, d’isla- 
isant et d’historien. Outre de nombreux articles de journal ou de 
épue, on lui doit en particulier un petit livre sur le fameux ché- 


none, en collaboration avec le commandant Hernändez de 
br, sur l'Histoire de l'Espagne au Maroc jusqu’à 1927 (2 vol., 
poid: 2229): 


uis septembre 1936 les fonctions de contrôleur en chef de la 
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sur toute la portée et l'ampleur révolutionnaire du mouve- 
ment nationaliste, déclenché au Maroc le 13 juillet 1936, H 
est nécessaire que tous sachent que nous sommes en trair 
de faire une profonde révolution, que nous sommes en trai 
de construire, sur les bases de la Tradition Espagnole, uni 
nouvelle Espagne, une Espagne complètement différente d4 
celle que nous avons tous connue. 

Car ce serait une grande erreur, qui pourrait même rem 
dre stériles tant de généreux sacrifices, tant de vies fauchée: 
que de ne pas apprécier la grande portée et la profond 
intensité de notre œuvre. Il serait funeste de ne pas se rem 
dre compte exactement de son importance; mais il le sera 
encore plus de fermer les oreilles à cette sourde rumeur qw 
réclame la justice sociale et qui, s’élevant de tous les confin 
du monde, le bouleversent. | 

C'est le manque de justice sociale qui est le véritable ma 
dont souffre l'humanité, et toutes les manifestations de soi 
inquiétude prennent là leur origine. Elles exigent, par con 
quent, que les solutions y soient directement appliquées. | 

Nous disons : « Le cemmunisme, voilà l'ennemi. » C’es 
vrai. C’est contre lui que nous luttons : pour le vaincre, not 
sommes disposés à donner tout ce que nous possédons, à offr 
nos vies pour la patrie, mais reconnaissons aussi que | 
communisme n’est autre qu’une réponse, funeste certes, mai 
une réponse qui s'offre comme la satisfaction de cette néce 
sité de justice sociale qui agite le monde. 

Le communisme, le fascisme, l’anarchie, le national-soci4 
lisme, que sont-ils pour les masses, sinon l'essai d’une nou 
velle société, où se trouverait satisfaite cette grande nécessi: 
de justice sociale? 

Le communisme spécule sur ces besoins des masses, 
leur faisant croire que leur bonheur spirituel est possibl} 
et en leur donnant à penser que ce malaise, qu'’aujourd'h 
elles ressentent, disparaîtra avec le nouveau régime. Il le 
impose un régime d'oppression, de servitude, tel que 
monde n'aurait pu jamais l’imaginer. 

Car le communisme est une aberration; c’est une formu 
qui ne peut satisfaire les désirs de justice sociale, et cela e 
su par ceux qui s’en servent comme d'une arme pour arrë& 
cher de l'humanité les sentiments de morale, d'ordre et 
religion, qui sont les derniers remparts qui s'opposent à | 


| 
| 


| 
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domination des forces qui veulent instaurer dans le monde, 
un esclavage, qui constituerait le plus terrible outrage qui 
ait jamais été fait à la dignité humaine. 

La foule, devant ce malaise, devant cette anxiété et ce 
Bin de justice sociale, entend qu'on flatte ses promesses 
de liberté, et elle suit ces faux apôtres. Il ne suffit pas de 
vaincre le communisme ; si nous limitons là notre action, si 
nous ne satisfaisons pas ce besoin de justice sociale, notre 
victoire restera incomplète, et malgré tous nos efforts, malgré 
tout le pouvoir des moyens matériels, jamais on ne pourra 
avoir l’état d'esprit nécessaire pour pouvoir rendre effective 
l’œuvre de reconstitution de l'Espagne. 

Mais n'oubliez pas ce que je vais vous dire, et que cela 
reste gravé dans le cœur et l'esprit de chacun : la société qui 
s'organise, si elle doit être véritablement bienfaisante, ne 
ressemblera en rien à celle que nous avons connue. Qui croit 
que nos maux partent de 1931, ou de 1936, est dans l'erreur. 
Ges dates néfastes pour l’histoire de l'Espagne, marquent des 
irconstances qui favorisèrent le mal et la chute de l’Espa- 
gne vers l’abîime, mais elles ne marquent pas les origines 
Je ce mal. 

Celui qui pense cie nous sommes en train de faire une révolu- 
ion pour revenir à l’Espagne qui précéda avril 1931 ; qui croit 
jue nous luttons jusqu'à la mort pour rétablir des privilèges ou 
Jour faciliter la vie de quelques privilégiés, se trompe complè- 
ement. Les problèmes qui alors nous passionnaient et nous 
éparaient, les problèmes d’avant 1931, nous semblent aujour- 
l’hui mesquins et ridicules. La politique est passée à un 
lan inférieur, et les préoccupations des partis, nous les 
néprisons. Aujourd'hui naît. C’est une réalité magnifique. 
- L'anathème a été lancé par José Antonio Primo de Rivera 
ur cette conception arriérée et mesquine de la politique 
spagnole, qui prétendait nous classifier en droite et gauche 
ans voir que l'opinion véritable qui nous séparait était celle 
le l'Espagne et de l’anti-Espagne. 

. Un seul détail vécu par moi vous permettra de voir comme 
e sont évanouis les contours de nos préoccupations absurdes 
le 1936 : on préparait les élections de 1936, et le comité de 
roite de Cadix, après un énorme travail pour réunir les 
jonnes volontés, après avoir pesé et soupesé les forces, la 
lupart douteuses, prit le monstrueux parti de s'allier avec 
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le néfaste Portela Valladares, acceptant sur sa liste le nom 
de deux francs-maçons opportunistes; pour eux il fut néces- 
saire de retirer deux candidatures, de sacrifier deux hommes 
qui, avec plus ou moins de raison, aspiraient à représenter 
la province, et ces deux hommes qui furent évincés s ‘appe- 
laient José-Maria Peman et Antonio Primo de Rivera. 

Le seul énoncé de leurs noms constitue la meilleure preuvt 
de la monstruosité de cette politique, car José-Maria Pemam 
est la gloire de Cadix, et Peman était alors, et est enconme 
aujourd’hui, non pas une gloire de la seule Espagne, mais 
une gloire du génie latin qui reconnaît en lui un héritier de 
sa splendide tradition d’éloquence. 

José-Antonio Primo de Rivera, qui par son père aurait di 
signifier tant de choses pour Xérès et Cadix, en pleine lutte 
antirévolutionnaire, était aussi par droit le seul de nos hom- 
mes politiques qui portât dans son cœur et dans la cons- 
cience les désirs et la vision rénovatrice de l'Espagne. Il étai 
le seul qui, avec une clarté profonde, signalait le danger, 
seul dont la parole et l’autorité ressuscitaient de véritable: 
sentiments espagnols, et cet homme, qui représentait tout: 
la grandeur de l'Espagne, s’élança le premier à la conquête 
de la nouvelle Patrie. 


CE QU'ÉTAIT LA POLITIQUE 


Ainsi était la politique espagnole, et combien mesquin 
étaient ses problèmes. Et c'est que l’égoïsme, la passion 
l'indifférence envers le frère, l’esprit partisan, la jouissance 
matérielle, s'étaient emparés de nous tous, et nous jouion 
à la politique sur la peau de l'Espagne, comme jouaient au: 
dés les bourreaux de Jésus, sur son manteau. 

Nous n’entendions pas, dans notre égoïsme, cette clameu 
de justice sociale qui s'élevait contre le luxe du monde, | 
manque de protection accordée aux nécessiteux, la vie fas 
tueuse; nous ne voyions pas l’homme du peuple s’agiter ha 
neusement à l'instant où notre abandon l'avait plongé dans 
désespoir de ses souffrances. Et c’est que nous vivions san 
nous occuper de la doctrine de l’humble Galiléen qui prêch 
au monde la Vérité, qui a donné au monde la seule doctrin 
qui n'ait pas été modifiée durant vingt siècles, et qui permt 
d'assurer la paix du inonde sans briser avec le monde. Ric 
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dans la société : foyer, industrie, vie quotidienne, ne ressem- 
blait à ce que devait être la vie d’une société chrétienne. 

__ On conservait quelques aspects extérieurs, on intensifiait 
dans maintes occasions des manifestations à grand spectacle, 
mais on oubliait que sans une profonde formation chrétienne, 
sans une idée exigeante de la vie chrétienne, rien ne pouvait 
être fait; notre barque irait à la dérive, exposée toujours à 
s’échouer sur le premier récif, et condamnée à ne jamais arri- 
ver à bon port. 

Si véritablement nous nous rendons compte du sens pro- 
Hondément révolutionnaire de notre Mouvement, nous devons 
‘aussi voir que ce sentiment exige une solide formation chré- 
tienne, qu’il sera nécessaire d’incorporer cette doctrine à la 
vie, qu'il faudra constituer à nouveau le foyer chrétien, en 
faire la base d’une société digne de ce nom, et que la famille 
retrouve ce sentiment austère du sacrifice, source de toutes 
les vertus qui ont fait du foyer espagnol une chose exem- 
plaire dans le monde. 


LA NOUVELLE CONCEPTION DE L'ASSISTANCE SOCIALE 


Dans cette nouvelle ambiance chrétienne, la question 
sociale prend des aspects différents de ceux que nous con- 
naissions, aspects qu’il est de première nécessité de compren- 
dre, et surtout d'aimer profondément. 

C’est uniquement lorsqu'on l’a ainsi compris, que l’on peut 
se rendre compte exactement de cette grande conception de 
l’assistancé sociale, qui projette une magnifique lumière d’a- 
mour sur notre mouvement. C’est uniquement ainsi qu'on 
comprend comment on peut effacer de la société la notion 
de pauvre, pour la remplacer par celle de « frère nécessi- 
teux ». Ceci n’est pas un jeu de mots, c’est la modification 
profonde d’un sentiment, et le bouleversement d’une menta- 
lité. 

Notre nouvelle Espagne rend le plus grand hommage au 
travail : travailler est le premier devoir de tout Espagnol, et 
quand des circonstances indépendantes de la volonté de 
l’homme rendent impossible la réalisation de ce devoir, et de 
ce désir, c’est à la société de donner à ce frère, qui manque 


de moyens, ce dont il a besoin pour que dans son foyerilne 


manque pas, à lui et aux siens, le nécessaire pour vivre. 
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Profiter de l'assistance sociale est un droit offert à tous les 
Espagnols ; aucun ne doit se sentir humilié par elle, puis—| 
que le titre de travailleur est aujourd’hui une gloire qu'on 
mérite par l'effort. Et c’est pour cela aussi que disparaît de 
la nouvelle Espagne le parasite, le professionnel de l'aumône, 
celui qui, avec ses tares spirituelles, est un produit lamenta- 
ble de notre société. Dans la nouvelle Espagne il n’y aura que 
des travailleurs; celui qui ne méritera pas ce nom devra se 
soumettre ou succombera. Dans la société constituée, celui 
qui sera sans travail recevra l’appui du frère qui eut plus de 
chance, et qui le fera avec amour et bonté. 

« Pour le riche, pour celui qui en a les moyens, pour celui à! 
qui Dieu a donné des possibilités exceptionnelles, la charité, l’ap- 
pui au frère a cessé d’être, dans la nouvelle Espagne, un acte 
libre et facultatif. C’est le premier de ses devoirs. Cela n’est pas 
une nouveauté pour le catholique, c’est la base fondamen 
tale dont nous parlent les encycliques, c’est la conception 
chrétienne de l’énorme responsabilité qui incombe à celui 
qui a l'intelligence, la fortune, etc. 

Notre vanité peut nous conduire, dans certains cas, x 
oublier cette conception, qui est parfaitement limpide; Dieu 
répartit inégalement les moyens matériels ou spirituels, ï 
fait ces différences pour demander des comptes plus rigou- 
reux à ceux à qui Il les a donnés. C’est pour cela que, dans 
la nouvelle Espagne, disparaît l’idée que celui qui a de se 


gent peut faire de cet argent ce que bon lui semble; ce 
usage, tout au contraire, est limité par des devoirs chrétien 
et nationaux. | 

La charité se fait aujourd’hui au profit de frères véritables} 
rien en elle ni aucun aspect de cette aide ne doit noud 
laisser indifférents. 

Cette fastuosité, ce luxe des fêtes de charité, ces réfectoiresh 
comme ceux de Malaga, si blämés par José-Antonio, ces 
exhibitions de misère qui étaient faites aux portes des éta! 
blissements de bienfaisance, et tant d’autres aspects de 14 
charité pratiquée comme on la comprenait jadis, doivent cl 


paraître complètement, et être remplacés par une nouvelle 
forme qui ne rappelle en rien l’ancienne. | 
C'est aux femmes de réfléchir spécialement sur ce thème! 
pour se rendre compte de la magnifique possibilité qui s’ou 
:vre à leur action; la femme qui faisait la charité, un peu di 
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à doit se transformer maintenant en une femme qui par- 
ge avec la sœur misérable ses souffrances, et lui porte jus- 
u’à son foyer non seulement son aide matérielle, mais ce qui 
st important, la chaleur et le soutien de sa présence. 
Cette nouvelle vision de la société doit nous apporter 
ne grande préoccupation sur l’immensité de l’action sociale 
ui doit être réalisée et sur l’ensemble d'efforts que nous 
evons être toujours prêts à fournir. 
Nous vivons une époque de sacrifices, et celui qui possède 
es richesses doit penser constamment au frère qui en a besoin, 
our lui venir généreusement en aide : souvent un petit sacrifice 
ait par nous peut faire le bonheur d'une famille dans la géne. 


L'ESPRIT DE L'ASSISTANCE SOCIALE. 


Un des plus importants aspects de l’assistance sociale est 
issi dans l’appui moral : faire sortir de l’erreur notre frère. 
à encore, je vois dans ce qui fut fait une grande faute, qui 
it pour elle beaucoup d’excuses, mais qui n'en reste pas 
joins une faute. 

Dans le camp adverse, il existait beaucoup de nos frères 
ai avaient été trompés; et c’est notre devoir de les attirer, 
telligemment, avec affection. Auparavant, la barrière de 
:rreur et de la haine nous séparait; que rien ne nous sépare 
aintenant, ni l'intolérance, ni l'intransigeance, ni l’inten- 
pn mauvaise. 

Il y eut des chefs qui trompèrent sciemment l’ouvrier, qui 
iemment remplacèrent l’amour par la haine; pour ceux-ci, 
ut châtiment nous paraîtra petit; mais il y eut aussi beau- 
up d'ouvriers honnêtes, victimes de cette malhonnèteté, 
ie nous devons aujourd'hui recevoir avec les bras ouverts 
le cœur magnanime. 

Que personne ne souille la pureté de notre action présente en 
rvant une haine personnelle. Que personne ne prétende couvrir 
un zèle intempestif une Jausse marchandise. Entre eux et nous, 
tre les frères espagnols qui se trouvaient placés dans des 
mps adverses, il ne doit exister aucun obstacle; à celui qui, 
nvaincu de son erreur, viendra se joindre à nous, pour êlre un 
iment de plus à l'œuvre de l'Espagne, nous ne devons pas 
mander quelle idéologie fut la sienne, ni comment il saluait, 
la couleur de ses insignes. 11 doit nous suffire que la lumière 
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se soit faile dans les ténèbres de son esprit, et que notre amou 
l’ait amené à notre cause. 

Ceci est le splendide labeur de chaque jour : écarter ceu 
qui ont un patriotisme à fleur de peau, ceux qui se les : 
constamment de sentiments qui ne sont pas à la hauteur 
leur conduite passée et présente, nous parlent de perséc 
tions et cherchent à creuser des abîmes qu’il y a tout intén 
à combler. 

Pensons qu’en plus du milieu où nous nous agitons chaqu 
jour, il existe aussi, à Larache, d’autres foyers où s’infilt 
l'erreur, et pensons que nous aurons fait quelque chose pou 
la Patrie chaque fois que nous aurons racheté un de nd 
frères, lui faisant comprendre l’idée que nous luttons po 
la grandeur d’Espagne, dans cette Espagne où la just 
sociale doit être une réalité. | 


FAIRE SON DEVOIR. 


De tout ce qui a été dit, on conclut que la situation impo: 
à tout Espagnol une préoccupation primordiale : entrer dax 
la Révolution et vivre le moment présent. Ceci doit être not: 
souci quotidien. C’est facile à dire, mais comment le réalisei 
La formule ne peut être plus simple : Que chacun remplis: 
strictement son devoir, que chacun cherche, dans la mesu: 
de ses moyens, à accomplir dignement ce devoir. 

Je me souviens qu'étant à Tanger, il m'était pénible de vo 
que les Espagnols qui y résidaient ne savaient démontrt 
leur patriotisme qu’en plaçant à date fixe de nombreux dr: 
peaux nationaux. Le fait en lui-même me paraissait ridicul 
et complètement inutile, s’il devait en rester là. Malgré cel 
il était curieux de voir comment on mesurait le patriotism 
à cette exhibition, et comment on évaluait notre succès & 
fait d’avoir exhibé beaucoup plus de drapeaux que les re 
sortissants d'une autre nation possédant des intérêts à Ta 
ger. 

Arriva la république, et les événements me démontrère 
douloureusement le bien-fondé de mes pressentiments: 1] 
mêmes qui s'empressaient de placer le véritable drapeau 
date fixe, furent les premiers à placer avec zèle républica 
le tricolore sans que, dans aucun cas, ils aient rien fait d' 
tile pour l'Espagne. 
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_Je disais alors, et je le répète, que l’on sert sa patrie en 
agissant. Un maçon espagnol sert sa patrie à Tanger, s’il est 
reconnu comme le meilleur professionnel de tous les colons 
qui y résident; la patrie, on la sert véritablement, sans cris, 
sans démonstrations flatteuses, en remplissant tout simple- 
ment ses devoirs de citoyen, ses devoirs professionnels. 


LE FONCTIONNAIRE 


Et cette préoccupation quotidienne, ce désir de servir l’Es- 
pagne, doit nous harceler à tous les instants; nous servons 
la Révolution en pensant que notre labeur est différent en 
intensité et en efficacité de celui que nous avons réalisé jus- 
qu’à la Révolution. Cet impérieux devoir se présente à cha- 
cun sous un jour différent. Je m’adresse en premier lieu au 
fonctionnaire; c’est lui qui doit sans aucun doute changer le 
plus sa manière de voir. Ce fut un grand colonial, Lyautey, 
qui signala avec acuité la déformation professionnelle du 
fonctionnaire : Le règlement, voilà l'ennemi! Le fonctionnaire 
ne pense pas que le règlement constitue une directive qu 
réclame de lui une collaboration; tout au contraire, le règle- 
ment semble entre ses mains une arme terrible qui doit 
paralyser toute activité. Il semble qu'il ressent la plus grande 
joie quand il à dans le règlement justement l’article qui 
s'oppose à ce qu’on demande, ou la marche à suivre pour 
retarder le plus possible la solution demandée... 

_ Et c’est qu'il oublie que, comme le Maréchal disait aussi, 
‘haque papier revêt un intérêt véritable et authentique, 
qui doit mériter son attention et qu'en portant préjudice à 
‘et intérêt avec la petitesse de notre jugement, ou bien avec 
a raideur de nos habitudes fonctionnaires, nous commettons, 
lans la plupart des cas, une profonde injustice. 

- Que le fonctionnaire de la nouvelle Espagne pense que sa 
rincipale obligation est de servir, que son principal but est 
le rendre compatible l’intérêt du public avec les orientations 
le l'État; que son zèle doit aplanir les difficultés qui se trou- 
ent dans une législation qui est forcément incomplète, car 
| est impossible de se placer dans chaque cas particulier; 
w'il pense aussi que la rigoureuse ponctualité, le noble 
ésir de travail, la sûreté de son initiative, la conception 
igoureuse de la hiérarchie, sont des devoirs pour lui inélu- 
ables dans l'Espagne qui naît. 


L’INSTITUTEUR 


Que le professeur pense aussi à sa très haute mission. 
C'est la génération qui se forme maintenant sur les bancs 
de l’école qui sauvera l'Espagne; cette vérité est tellement 
certaine que, pour le nouveau régime, les soins donnés à 
l'enfant depuis sa naissance sont des obligations inéluda-| 
bles; et c’est vous précisément, vous les instituteurs quil 
formez leur esprit, qui, en plus de votre mission d’appren- 


dre, avez celle de réaliser une haute mission éducative, vous 


dont la conduite doit former l’homme de demain, dam 
l'amour de la patrie. 

Tout ne peut pas se réduire, vous le savez bien, à une froide 
fonction intellectuelle. Si celte œuvre n’est pas vivifiée par notre 
foi, si vous ne mettez pas en elle loute la dévotion d’un apostolat 
si vous n'avez pas conscience pleine et entière de votre respon: 
sabilité devant Dieu el la patrie, si vous ne forgez pas l'âme dà 
ces enfants d'accord avec les plus purs principes de la religion 
chrélienne, votre labeur sera inutile, et la nouvelle Espagné 
devra vous demander des comptes. 


L'OUVRIER 


doit avoir pleine conscience de la mission qu’il a à réaliser! 
L'égalité est une utopie absurde. Contemplez l'œuvre mêma 
de la nature, la perfection de l’œuvre de Dieu, et vous ver: 
rez comme sa caractéristique est justement dans sa variété 
infinie. Écartez complètement de votre esprit l’idée impossi 
ble de l'égalité; nous avons tous, dans la vie, une mission 
à accomplir; chacun de nous est un rouage qu'il ne nou! 
appartient pas de modifier. Dieu nous montre notre mission} 
à nous seuls de la remplir, trouvant notre mérite et not 
joie même dans la souffrance personnelle. | 

Pour cela, nous avons la joie du travail qui est fécondl 
car il nous rapproche du Créateur; le travail n’est pas un! 
croix, le travail est la source dont jaillissent toutes les joie 
et toutes les satisfactions humaines. L'homme doit, dan! 
une société bien organisée, le désirer, et il a l'impérieu: 


evoir de le procurer, pour que chaque homme puisse libre- 
nent gagner son existence et la vie des siens, en lui facili- 
tant les moyens de procurer le nécessaire à son foyer. 


provisoire, et réponde à un état de choses transitoire, nous 
laffirmons; du jour où l'Espagne organisera son économie 
et son état totalitaire, le travail sera assuré pour tous, et 
l'assistance sociale ne concernera plus que les invalides, ceux 
qui ont été vaincus dans la lutte pour la vie. 


LA FEMME 


Et, en dernier lieu, je veux parler des devoirs que l'heure 
houvelle impose à la femme. Nous avons déjà dit que notre 
œuvre primordiale c’est de conquérir, par l'affection, des 
dévouements à notre cause, attirer à nous nos frères trom- 
pés, qui se débattent dans leurs propres érreurs; c'est un 
labeur d'amour; c’est par conséquent un travail de femme. 
Beaucoup de foyers modestes attendent vos soins; beaucoup de 
larmes attendent d’être séchées par vous; vos travaux doivent 
être entrepris dans les foyers et en dehors d'eux, avec la force 
de la femme espagnole. La charité, la protection au frère 
nécessiteux, comme le veut la nouvelle Espagne, ne peut se 
réaliser sans vous; le chemin qu’il vous reste à parcourir, 


et qui vous est seulement tracé, est long et épineux, mais 


avec votre foi vous le rendrez fécond. 

Et tous, hommes et femmes, pensez que le travail qui 
nous reste encore à faire sur le front et à l'arrière est de 
colossales proportions; que nous devons vivre constamment 
pour la Révolution, que nous devons tout lui donner, que 
nous devons contribuer chaque jour à démontrer que l’es- 
prit de la Révolution est en nous une réalité féconde. Cha- 
que jour, pensons-y, pensons et voyons qu’en définitive 
nous opérons dans un secteur réduit, et que l'Espagne a 
besoin de tous ses fils. Notre triomphe consistera à gagner cha- 
que jour un cœur pour la cause. 


Que l'assistance sociale soit actuellement d’un caractère 
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ConcLusION : ARRIBA España l 


Qu’ajouter à cela? C’est une conception exacte du Mouve- 
ment Révolutionnaire, société fondée sur les bases solides de | 
la religion, conception lucide de la protection du frère, de 
notre devoir envers la patrie et envers les autres... Qu’avons- 
nous besoin de plus pour disposer favorablement notre 
esprit à entendre avec fruit les belles conférences qui vont 
nous être faites ces jours-ci sur l'idéal de la Phalange Espa- 
gnole? 

Tout au plus, expliquer avant de nous quitter la signifi-| 
cation de Arriba España! Je me souviens d’une exposition : 
ouvrière, à Xérès, où l’on donna le prix à l’affiche qui l’an- 
nonçait, affiche qui est toujours restée dans ma mémoire. | 
Elle représentait un ouvrier musclé, portant sur ses traits 
la joic du travail, et qui tirait fortement une chaîne, élevant 
à l’aide d'une poulie l’écusson de Xérès. Le thème ne pouvait 
pas être plus significatif : « Élevant son écusson ». 

Tel était, en effet, le sens de l'affiche : l'écusson de Xérès 
s’élèverait haut, comme le désiraient ses enfants, mais non 
sans que chacun de ceux-ci y apportât un effort. Et c’est 
aussi la conception exacte de Arriba España! Quand nous le 
clamons, nous devons sentir que ce cri répond à un effort, à une 
fatigue, à un désir auquel nous avons contribué pour notre part, 
à celle œuvre magnifique du relèvement de l'Espagne. Nous 
devons avoir conscience que dans ce « Arriba » nous avons cha=- 
cun notre part. 

Celui qui ne le sent pas ainsi, celui qui chaque jour n'a 
pas conscience d’avoir réalisé cet effort, celui-ci pourra peut- 
être crier, mais pas élever l'Espagne. 

Voilà les paroles que je voulais vous dire, quelques-unes 
d’entre elles ont dû vous paraître rudes, mais toutes étaient 
pleines de sincérité et répondaient à une profonde émotion 
de mon cœur; paroles qui traduisent les désirs profonds 
d’unir nos efforts, de mettre nos cœurs à l’unisson, pour 


que sans crainte, sans pensées mesquines, nous puissions 
crier « Arriba España! » 


Consultation théologique 


PRÉAMBULE £ 


Voici, faisant suite aux consultations sur le problème 
la moralité de la guerre (1) (octobre 1931) et à celui 
r les rapports de l'individu et de la société (2) (octobre 
36), un exposé doctrinal du groupe international des 
héologiens de Fribourg » relatif au problème de l’ex- 
nsion des peuples. 

La publication de ce texte, en un moment où les prin- 
es qu'il met en lumière sont — pour le malheur des 
jvidus et des peuples — si manifestement violés, ap- 
araîtra sans doute comme un grand acte de foi. N’est- 
e pas pourtant un devoir de proclamer avec d'autant 
lus de fermeté la valeur permanente des principes de 
istice, que grand nombre moins disposé à les suivre ? 


É Fribourg, octobre 1937. 


() Publié, avec documents annexes, aux Éditions du Cerf, sous 
titre Paix et Guerre. 

(2) Publié aux mêmes éditions, sous le titre : Le problème des 
Dors de l'individu et de la Société. 


LE PROBLÈME DE L'EXPANSION 


1. C’est un fait qu'il y a des cas où la population d’ 
État devient trop dense pour pouvoir subsister à l’inté 
rieur de ses frontières, du moins en y jouissant d’ui 
standard de vie qui lui permette de participer et de com 
courir au progrès général de la civilisation. 

Il est, par ailleurs, conforme à la nature du gen 
humain de se trouver partagé en groupes ethniques, 
nations et en États. | 

La répartition des hommes en groupes distincts qu 
séparent des frontières politiques, économiques et cultu 
relles, d’une part, l'insuffisance des ressources locale 
dont ils disposent, d’autre part, forcent à envisager 
pour assurer la subsistance du peuple à l’étroit dans so 
cadre territorial, ou la limitation du nombre de ses mem 
bres ou une expansion au-delà de ses frontières. 


e 
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2. Une restriction numérique de la population ne sa 


Es 


rait être sérieusement envisagée dans ces conditions € 
à ces fins. 

En effet, l’homme est la valeur suprême de ce Host 
En lui, la Création et le Créateur deviennent objet É 
connaissance et d’amour; de lui viennent les sciences « 
les techniques, la culture et l’art, le droit et les inst 
tions sociales, l’action morale et spirituelle qui, en civ 
lisant l'humanité, transfigurent le monde. 

Dès lors, la multiplication des êtres humains par ui 
transmission de la vie conforme aux lois de la raison « 
de la foi enrichit le monde de valeurs absolues, et le 
ne saurait trop regretter le fait de la dépopulation ve 
laquelle s’achemine le monde occidental (1), ni trop “a 
damner les doctrines qui l’encouragent (2) 


Eds 
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_ Si indispensables qu’ils soient au bon ordre de la vie 
umaine, les cadres ethniques, nationaux et étatiques ne 
oivent pas entraver l'accroissement de la communauté 
umaine, ni l’élévation de son niveau de vie, nisonen- 
ichissement moral et spirituel. 2 


3. C’est donc à une certaine expansion au-delà de 
eurs frontières que les peuples devront recourir pour se 
procurer les ressources que leur territoire ne leur fournit 
_pas : ou bien l’État s’efforcera d'acquérir des territoires 
nouveaux et de les ranger sous sa souveraineté; ou bien 
es habitants, quittant leur patrie, émigreront pour s’é 
ablir dans un milieu plus favorable; ou bien la produe- 
ion et les échanges internationaux seront améliorés de 
manière à assurer la subsistance de la population sur son 
territoire. a 
_ 4. En ce qui concerne l'acquisition de territoires nou- 
veaux. | 

_ a) Tout d'abord, le droit naturel ne permet pas d’éri- 
er en principe que l’État doive avoir sous sa souverai- 
eté tous les territoires, coloniaux ou non, qui fourni- “, 
font à sa population, quel que soit son accroissement, 
“à habitat et la totalité des ressources nécessaires à sa 
subsistance. 375 
_b) I faut considérer ensuite que l'acquisition de ter- 
ritoires nouveaux impliquerait une modification du ré- 


gime politique des populations annexées et la substitu- 
tion d’une nouvelle souveraineté d'État à celle qui 
s’exerçait antérieurement. Or, d’une part, ces popula- 
tions ont, aux mêmes conditions que toute autre, le droit 
de vivre sous un gouvernement de leur choix, selon leur 


æ 


radition nationale : un changement de souveraineté ne 
serait juste que s’il prenait en considération leurs liber- 
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tés, leurs droits et leurs intérêts; d’autre part, l’État qui 
exerçait sur elles une autorité légitime et conforme aux 
règles de l’ordre international a, lui aussi, un titre à 
n'être pas dépouillé injustement de cette autorité. 

c) Si l’on prétend enfin, comme le font certains peu- 
ples nombreux et particulièrement bien équipés pour le 
travail industriel, se prévaloir d’un « droit aux matières 
premières », on devra considérer que le fondement de ce 
droit n’est autre que la commune destination des res- 
sources terrestres et l’égale vocation des hommes à en 
bénéficier après les avoir mises en valeur par leur tra- 
vail. Ce n’est donc pas en entrant dans la voie des con- 
quêtes ou des annexions, mais dans celle de la collabo- 
ration et des échanges interñationaux, qu’on satisfera 
aux exigences légitimes qui s’abritent sous le titre d’un 
« droit aux matières premières ». 


5. C’est donc au principe général de la sociabilité hu- 
maine qu'il faut remonter pour trouver la solution des 
problèmes de droit posés par le besoin d'expansion vi- 
tale. 

De droit naturel, en effet, il existe entre les hommes 
un lien de société et un droit de communication auquel 
répond la commune destination des biens terrestres. De 
là résulte pour eux le droit de se transporter aux lieux 
les plus favorables à une existence pleinement humaine, 
et de pratiquer l'échange des biens économiques prove- 
nant de l’exploitation des ressources terrestres, bref, un 
droit de magration et un droit de collaboration ou de 
commerce. C’est à l’exercice de ces droits que les hom- 
mes doivent demander leur subsistance et l’augmenta- 
tion de leur bien-être. 


6. Toutefois, l’exercice de ces droits reçoit certaines 
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terminations (3) dues à l'existence des États particu- 
S: à 

) Ceux-ci, en effet, ont le devoir de protéger leurs 
ationaux qui exercent au dehors leur droit naturel de 
igration et de commerce; ils doivent également, sur 
ur propre territoire, mettre leurs ressortissants à l'abri 
es injustes perturbations que pourrait y provoquer, s’il 
‘4 sans contrôle, l’exercice de ces mêmes droits par 
es étrangers. Les États ont donc en ces matières une 
ompétence indéniable. 

b) Cette compétence, cependant, ne saurait être die 
exclusive » (4) : les faits de migration et les actes du 
ommerce international relèvent aussi de la compas 
na communauté internationale dont l’ordre s'exprime 
ar le droit international. Migration et commerce mani- 
stent, en effet, sous sa forme la plus générale, la so- 
É bilité humaine à laquelle répond, en droit comme en 
it, la formation d’une société internationale : la com- 
étence de celle-ci s’étend donc nécessairement aux faits 


ont nous parlons. 

_c) Ce serait, du reste, une erreur de croire que la com- 
étence de l'État et celle de la communauté internatio- 
ale s'opposent ici en un conflit fatal, car chacune d’elles 
un objet distinct, et, de plus, le droit naturel fournit 
à principe qui permet d’harmoniser leur action. 

La communauté internationale, en effet, a pour rôle 
) | de se substituer aux États, mais de coordonner leur 
tion, de l’amener, en créant ou en aidant à créer le 
oit positif et les institutions nécessaires à l’ordre in- 
national, à se conformer au principe supérieur de la 
ciabilité humaine. 

Soumis de la sorte à la loi qui harmonise leurs actes = 
rec les exigences du bien commun international, et É 
aux devant cette loi, les États personnifient légitime- 


ment les intérêts et les droits de ee peuples ; ils 


font valoir en usant d’un pouvoir d'initiative et de libs 
décision qu’ils possèdent par nature et qui sont nécess. 


res à l’accomplissement de leurs devoirs. 


Ainsi, l’ordre international postule-t-il, loin de lt 
nier, l’existence, la personnalité et la responsabilité dt 
États. 


d) Par contre, l'absence d’une organisation suffisam 


_ de la société internationale, en laissant indétermim 


bien des droits et des devoirs des États membres « 
cette société, rend plus difficile l’accomplissement de @ 
devoirs et plus périlleuse la revendication de ces droi: 
dont le caractère social disparaît alors aux yeux des 
téressés. Aussi, les difficultés propres à une époque t 
transition exigent-elles des peuples et de leurs gouve 
nants une Conscience particulièrement avertie des d 
voirs que leur impose leur sociabilité, et la volonté «€ 
promouvoir, en sortant d’un état inorganisé qui ne pe 
aller pratiquement sans injustices, l’avènement du N : 
du droit dans le domaine international. 
à 
7. Le caractère à la fois individuel et social des droi 
résultant du besoin d’expansion ainsi établi permet « 
redresser quelques-unes des erreurs les plus fréquent 
et les plus graves qui ont cours à leur sujet. à 
a) En raison de leur fondement, ni le droit de migr 
tion et de commerce dont jouissent les habitants d 
pays surpeuplé, ni le droit qui en résulte pour l’Ét 
dont ils sont membres n’ont pour contre-partie une ob 
gation qui pèserait directement sur tels ou tels individ 
ou États déterminés. Is ne légitiment donc pas, direct 
ment et de soi, les revendications qu’un État adressera 
un autre pour que celui-ci, personnellement et seul, fas 
place à des émigrants ou lui ouvre débouchés et acc 


0 


4 
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matières premières. C’est la Sllectivité humaine 
ii doit faire place à tous ses membres et instaurer un 
Le d'échanges propre À assurer la subsistance de 
us. Certes, la communauté ne peut agir que par ses 
he. et de son action résulteront des obligations et 
:s es qui pèseront sur les États particuliers; mais 
n s’y soumettant, ceux-ci se conformeront à un prin- 
x de justice sociale et de justice distributive (5). 
) L’immigration, surtout l’immigration massive de 
availleurs habitués à un niveau de vie inférieur, peut 
roubler le marché du travail et abaïsser le standard de 
ie des pays qui les reçoivent. 
4 il est conforme à la justice que l’État intéressé 
renne des mesures soit pour empêcher ces conséquen- 
es fâcheuses en réglementant l’arrivée des immigrants 
Dur et en qualité, soit pour ne pas supporter seul 
à charge de migrations qui pourraient s'orienter simul- 
anément vers diverses régions, il ne peut cependant 
iger en principe que les conditions d’admission des 
igrants doivent être fixées en ne tenant compte que 


e ses seuls intérêts. 

_ Comme entre les classes d’une même nation, ainsi en- 
re les peuples existent des liens de solidarité qui empê- 
hent tout cloisonnement exclusif; ils forcent à deman- 
ér le maintien d’un standard de vie plus élevé à la col- 
oration et au progrès général, non à la persistance de 
arrières qui protègent des inégalités avantageuses à 
ertains groupes. 

c) En ce qui concerne le problème de l’assimilation, il 
st naturel que l’émigrant ne veuille pas perdre le béné- 
ce de sa culture et de ses traditions ; il est fréquent 
ussi que l’État originaire veuille, en sauvegardant leur 
ulture, maintenir ses émigrants dans les liens de sa dé- 
endance, tandis que l’État qui les accueille a hâte de 


les voir dépouiller les caractères nationaux qui les r 
chent à un autre pays. 

Or, on ne peut établir en principe ni que les érr 
grants, se contentant du loyalisme politique (6) env 
leur nouvel État, doivent se refuser à toute assimilatic 
culturelle et nationale, ni leur faire une obligation à 
cette assimilation immédiate (7). 


‘ C’est que, d’une part, toute culture nationale n’a qu 
la valeur d’un moyen ordonné à l’enrichissement et 
l'épanouissement de la personne humaine, et que, d’am 
tre part, chaque culture nationale ne contient qu’u 
nombre limité de richesses. Il serait donc inhumain d’en 
fermer un individu dans la culture de son État d’origim 
et de mettre obstacle aux acquisitions que permet L 
plasticité naturelle à l’homme. Mais il serait égalemen 
inhumain de le priver, en le dénationalisant brutalement 
de l’apport héréditaire de sa culture nationale. Le devoi 
de favoriser au maximum l'épanouissement spirituel € 
culturel de la personne humaine fournit ici un princip 
propre à harmoniser les divers droits (8). î 


8. En aucune société le recours individuel à la force 
ne peut être reconnu comme moyen de créer des situa 
tions de droit. C’est à la société qu'il appartient d’or 
donner et de régler l'emploi de la force éventuellemen 
nécessaire pour assurer l’ordre et la justice. Si la sociét 
est trop peu organisée pour s'acquitter de cette fonc 
tion, l'individu qui fait valoir lui-même son droit par 1 
force exerce une suppléance bien plus qu’il n’use d’u 
droit qui lui appartienne en propre. à 
C’est à la lumière de ces principes que doit être env: 
sagée la revendication des peuples ou des États qui affi 
ment avoir le droit de recourir à la force pour obteni 
- une expansion que d’autres leur refusent injustement. 


| Ce recours à la force implique-t-il une guerre propre- 


ègles relatives à la moralité de la guerre qui ont été 
exposées dans notre consultation sur « le Problème de la 
[oralité de la guerre », du 19 octobre 193r. 

E ÈS: agit-il d’un recours à la force qui, sans être l’exé- 
cution d’une juste décision internationale, — sa légiti- 
iité dans ce cas serait évidente, — n'implique pas la 
guerre proprement dite, mais constitue par exemple des 
représailles, des mesures de rétorsion ou des mesures 
unilatérales, dites punitives ? Dans ce cas, l’État qui re- 
ourt à la force peut, au mieux, être considéré comme 
protégeant ou rétablissant son droit à l’occasion d’un 
différend ou d’un litige dans lequel il est à la fois juge 
et partie. Une telle situation manifeste une grave lacune 
de l’organisation internationale. Loin de vouloir la main- 
tenir comme correspondant au droit naturel des États, 
les gouvernements et les peuples sont tenus de travailler 
à la faire cesser et, en attendant, de chercher À en com- 
penser les dangereux effets par leur fidélité à suivre les 
règles de la morale sociale internationale. 

IF importe de remarquer également qu’il est impossi- 
ble d’assurer la subsistance des peuples dans le progrès 
général si une partie considérable des richesses et du 
travail humain est détournée vers des dépenses d’arme- 
ment : le respect des lois naturelles, condamnant le re- 
ours à la guerre et requérant une meilleure organisa- 
on politique et juridique de la société internationale, 
ndrait inutile ce gaspillage et permettrait une solution 
acifique du problème posé par le besoin d’expansion 
ritale des peuples. 


nent dite? Dans ce cas, il convient de se rapporter aux 
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(x) Les pays de l’Europe occidentale présentent dans leur 
ensemble le phénomène d’une population croissant em 
nombre, mais cet excédent des naissances sur les décès va 
diminuant d'année en année, et il n’est dû qu'à la longé- 
vité plus grande. En réalité, depuis quelque temps déjà, 
tous ces pays, à quelques rares RUES près, sont en état 
de décadence démographique, c’est-à-dire que les membres 
d’une génération n'y donnent plus naissance à un nombre 
au moins équivalent d'enfants qui puissent les remplacer. 

La statistique annuelle du mouvement de la population 
en France en 1933 a donné le tableau suivant. Il indique 
pour chaque pays le taux net de reproduction pour r00 fem- 
mes et le taux naturel d’accroissement pour 10.000 habi- 
tants, calculés le premier selon la méthode de Kuczynski, 
le second d’après la méthode de Lotka. Le taux net de re- 
production 100 indique que 100 filles d’une génération, 
étant données les conditions actuelles de mortalité et de fé- 
condité, engendreront 100 filles pour les remplacer. Les 
taux inférieurs à 100 sont donc déficitaires. Le taux naturel 
d’accroissement indique l'excédent des naissances sur les, 
décès dans une population limite stable de 10.000 habitant: 
ayant les lois actuelles de fécondité et de mortalité du pays 
envisagé; les taux négatifs indiquent les nations en déca- 
 dence démographique. F 


ï 


| 

Pays Périodes Taux net de Taux naturel 
reproduction d’acroissement 

Autriche 1931 3 —_ 108 
Allemagne 1930-1932 7Ô USERS 
Suède 1930-1932 80 — 7h © 
Angleterre 1930-1932 80 — 73 î 
Suisse 1932 85 D 
Norvège 1930-1931 92 — 27 ë. 
France 1930-1932 93 — 27004 
Danemark 1930-1932 96 — 15 4 
Î 

À 


Périodes Taux net de Taux naturel 
reproduction d’accroissement 


1929-1930 96 — 19 

1929-1930 98 — 8 

Ï 1930-1932 122 + 66 
Espagne 1928-1930 124 + 70 
Grèce 1931-1932 125 FLE 
Bulgarie 1930-1932 127 + 83 
Portugal 1929-1931 132 + 92 
Pologne 1927-1928 136 + 100 
kraine 1926-1928 167 + 173 


_ Ajoutons que la Belgique a àne situation déficitaire, la 
Hollande une situation légèrement bénéficiaire, l'Irlande 
est plus féconde. 

_ La comparaison du nombre des nouveaux mariés avec 
celui des naissances permet de constater assez simplement 
l’évidente insuffisance des naissances. Si l’on tient compte 
du nombre de personnes qui meurent sans s'être mariées, on 
comprend aisément qu'il faille au moins 25 à 30 naissances 
pour 10 mariages Où 20 personnes qui se marient, si l’on 
veut que les générations qui se succèdent soient au moins 
égales en nombre. Voici un tableau indiquant combien il 
est né d'enfants en différents pays à diverses époques pour 
ro mariages. La comparaison exacte entre les pays suppose- 
rait que J’on tint compte du nombre de remariages pour 
100 mariages et du nombre de décès de célibataires. On 
remarquera que les résultats sont sensiblement pareils à 
ceux obtenus p?r les autres méthodes, que la décadence de 
la fécondité va s’accentuant avec une rapidité parfois ef- 
frayante. On sait que depuis quelques années, l’Allemagne 
à fait un grand effort de redressement dont les résultats 
se montrent encore qu'incomplètement ici. S'il a en- 
rayé la chute progressive, il n’a pas encore réalisé une fé- 
ondité suffisante pour que la dépopulation soit évitée. 


Pays 1901-1905  IQII-1913 1921-1925 1931-1939 


Angleterre 36 31 26 18 
suède 45 ho 30 19 
\lemagne 2 36 23 20 
Danemark 42 36 29 20 
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_ Autriche » » 23 


> . 


Pays 1901-1905 1911-1913 1921-1925 19381-1 


Belgique 34 28 0 21 
Suisse 37 33 25 21 
France 28 24 20 22 
Norvège 46 &x a 23. 
Tchécoslovaquie 44 4o 29 24 


_ Écosse ) 37 32 2568 
Hollande 42 37 32 3012 
Pologne » 53 34 33 

_ Bulgarie 4x 5o 35 33 4 
Italie TA L2 33 34 ÿ 
Roumanie » » 36 370 
Irlande (entière) 44 43 39 38 2 

_ Espagne as, AA ho h1° 0 

_ Portugal 47 52 L2 A 4 

À titre de comparaison, ajoutons : ï $ 
Japon » » » kr. @ 
Canada » » » - Hi 
Australie » » 30 24 è 


(2) La transmission de la vie a pour fin suprême de gle 
rifier Dieu par l’existence et l’activité de créatures intelli 
gentes. Chacune d'elles par Île fait de son existence s 
trouve, en effet, en état de contribuer pour sa part à 1 
réalisation de cette fin, en employant sa liberté à faire . 
bien et à parvenir ainsi à la béatitude éterneile. ? 

De ce point de vue, plus il y aura d'hommes ne 
et bienheureux, plus les desseins de Dieu se trouveron 
réalisés. Aussi l’ordre réclame-t-il une large transmissio 
de la vie, dans les conditions les plus favorables à la san 
tification des parents et des enfants. 4 

Mais la jouissance d’un certain nombre de biens temps 
rels est pratiquement nécessaire à la pratique de la vert 
par la généralité des humains. ee 

Il est donc conforme aux exigences de la raison et de ] 
foi que les époux engendrent le plus grand nombre d’er 
fants possible, à condition que ces naïssances ne se mu 
tiplient pas au point 1° de compromettre la santé de 
mère et de l’empêcher de remplir convenablement sa mi: 
sion au foyer; 2° d'imposer à la famille et particulièremer 
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“4 
père une charge économique qui dépasse sa capacité, en 
orte que Féducation des enfants et le développement 
oral et spirituel des parents ne puissent être norma- 
ment assurés; 3° de créer une situation de misère sociale 
ratiquement insupportable pour l'ensemble des citoyens 
un État ou des habitants de la terre. 
Ces exigences de la santé, de la culture, du bien-être fa- 
nilial et social sont évidemment à déterminer, non d’après 
inc conception matérialisie et jouisseuse de l'existence *ë 
errestre, mais d’après une conception chrétienne de la vie 2 
ui est, avant toute autre chose, une épreuve morale en vue à 
mériter la béatitude éternelle. 20 
Je même, la situation familiale ou sociale convenable doit DC 
re réalisée non par la seule restriction plus ou moins 
ccentuée des naissances, mais par l'observation de toute la # 
ji morale qui prescrit notamment l’entr’aide des hommes, Fe 
mme nous aurons souvent à le rappeler au cours de notre be: 
José. 
I y à donc erreur à prétendre que si la société refuse d’ai- 
er comme il le faudrait les familles nombreuses, il faut et 
suffit que la transmission de la vie se fasse toujours moins 
ondante. Le vrai remède, cosforme aux exigences de la 
ison et de la foi, est ailleurs. La limitation des naissances 
a, dans ce cas, un expédient injustement imposé. 
ar aïlleurs, la meilleure fin ne justifiant pas les moyens 
a recherche de la gloire de Dieu ne pouvant être assurée 
1e par des moyens honnêtes, il est requis, en toute hypo- 
èse, que la transmission de la vie ne soit limitée que par 
s seuls moyens honnêtes. 
Notre société contemporaine rend hélas! anormalement 
isé l’accomplissement du devoir de transmission de la 
même raisonnablement délimité, parce qu’elle adapte 
mœurs aux convenances de familles exagérément res- 
intes et qu’elle multiplie, d’autre part, les excitations 
recherche des plaisirs charnels. Toutes les bonnes vo- 
és doivent s'unir pour combattre ce paganisme envahis- 
: 


3) Le fait de la fragmentation de la Société polilique en 
its particuliers, ainsi que le problème des rapports de l'É- 
et de la Nation, ont été partiellement étudiés dans la 
édente Consultation théologique (octobre 1936), publiée 


- à l’État particulier et souverain. È 
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sous ce Litre : Le. problème des rapports de l'individu et. € 
société, aux Éditions du Cerf, 29, bou'evard de Latour- Mai 


bour g. 


Consulter également la Déclaration sur les droits et d 
voirs des minorités nationales, élaborée par la Commissio 
des études juridiques et doctrinales, de l'Union. catholiqu 
d’études internationales. On trouvera le texte de cette Décl 
ration dans le compte rendu in extenso des Conférences & 


Ja III Semaine catholique internationale de Genève, publ: 


sous le titre : Les grandes activités de la S.D.N. devant : 
pensée chrélienne, Spes, 1932, pp. 256-266. 

(4) Le droit international actuel admet qu'il existe du 
« questions laissées à la compétence exclusive de l’État : 


c'est-à-dire des questions qui relèvent de la compétem 


d'un État déterminé et qui, en même temps, dans les rai 
ports entre cet État et un autre État ou la Communau 
internationale, échappent à toute décision obligatoire, quai 
au fond, d’un organe de contrôle international. Le « re 
maine réservé » est ainsi un domaine où l’État jouit d’ur 
souveraineté absolue; ses actes, quoiqu'ils impliquent w 
rapport avec un autre État ou avec la Communauté inte 
nationale, ne relèvent que de son- pouvoir de décision a 


nome. 


Beaucoup d’auteurs objectent — à bon droit, selon noi 
— que reconnaître l’existence d’un « domaine TÉServé 
c’est admettre qu’un acte, qui est social puisqu'il affecte 1 
rapports internationaux, puisse être en même temps : 
acte asocial, puisqu'il est soustrait de droit à toute forme. 
contrôle international 

En dépit de cette contradiction, la « réserve de sou 
raineté » est admise par le Pacte de la S.D.N. lui-même 
lorsqu'un différend est porté devant le Conseil, « si l’u 
des Parties prétend et si le Conseil reconnaît que le différe 
porte sur une question que le droit international laisse à 
compétence exclusive de cette Partie, le Conseil le constate 
dans un rapport, mais sans recommander aucune solution 
(art. 16, al. 8). Quoique le différend soit international, 
Conseil se déclare incompétent, et en abandonne la sol 


La présente Consultation n’a pas pour but de se pronon: 
sur la notion de « compétence exclusive » ou de « réserve 
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lare du moins que les faits de migration et les actes du 
amerce international échappent à ce domaine réservé — 
il existe. 


5) L'expression « justice distributive » s'emploie en théo- 
logie morale pour désigner la règle de justice proportion- 
le selon laquelle l’autorité d’une société — notamment 
un État — doit se comporter dans la distribution des 
aarges et avantages aux divers membres de cette société. 
ans le cas présent — tant que la société des États n’est pas 
uffisamment organisée —, il n’y a pas — et c'est une grave 
lacune — d'autorité internationale pouvant procéder, en 
ous les cas, à cette répartition. Mais la règle de justice selon 
aquelle il convient de le faire reste la même, et c'est pour- 
quoi nous employons, ici, la même expression. 


(6) « Les membres d’un groupe national sont tenus, 
nvers l'État dont ils sont les sujets, par tous les devoirs et 
bligations dont la morale et la politique chrétiennes char- 
rent la conscience des citoyens. Ils jouissent de tous les 
Iroits que l’une et l’autre reconnaissent à l’homme et au 
toyen. » Cf. Déclaration sur les droits el devoirs des mino- 
tés nalionales, loc. cit., p. 262. 


= 


(7) « La nationalité, — unique ou diverse — de ses ci- 
oyens constituant pour ceux-Ci un patrimoine de prix, l’É- 
at se trouve de ce chef tenu par les obligations correspon- 
lantes : gardien, protecteur et serviteur de toutes les va- 
eurs humaines, il l’est en particulier de celles qu'inclut ce 
atrimoine. Il est tenu de coopérer à l’accomplissement de la 
onction culturelle et éducative des nationalités... 

« En vue d’assurer le respect des obligations que l’exis- 
nce des nationalités impose aux États et aux groupes na- 
naux, il importe de donner à ces droits et à ces devoirs 
ine expression et une garantie juridiques, inscrites dans la 
égislation des États et dans le droit international... En par- 


. 


ale] de contribuer à faire passer progressivement les droits 
t devoirs des États et groupes nationaux dans le droit posi- 
if national et international. » Déclaration, etc., pp. 262 et 
65. 

(8) « L’assimilation, si l’on entend par ce mot l’unifor- 


verainété »; elle s’en tient à son objet propre, et elle dé- 


culier, c’est une des fonctions de [la société niernis 
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tres voies que cles qui pr tin 
sés eux-mêmes aux formes nouvelles de culture humai in 
est donc aussi répréhensible de la part de l’État que de 
_ part des groupes nationaux qui n’admettraient aucune d 
 férenciation. à 
La variété des cultures nationales est une preuve dk 
richesse de la nature humaine. Elle n’est pas de soi pré 
_diciable à l’État, elle peut même devenir une cause de pr. 
grès. 
_ Le principe de la primauté de la personne humaine, qu 
_ ordonne au meilleur épanouissement de celle-ci l’action 4 
_ institutions sociales, donne un fondement philosophique 
droit de vivre selon sa culture nationale et interdit tot 
_ politique d’assimilation forcée. Il demande au même t 
_ aux membres d’un groupe national de ne pas s ‘enferme: 
dans un particularisme qui limiterait le développement & 
la personnalité humaine. États et groupes nationaux di 
vent avoir sans cesse sous les yeux, dans leurs rapports mu 
_tuels, les devoirs qui découlent de ce double principe. » Dé 
claration, etc., p. 264. 


æ. KAMNITZER. Stefan George : I. — Le Poète; 
II. — Les Poèmes. 


« Il n'y a d'Allemagne qu’autant qu’elle 
existe en idée et en /ed. D'où la position excep- 
tionnelle du poète en Allemagne. » En un 
temps où son pays s’attardait à un romantisme 
affadi, George sut lui rendre le sens de la 
poésie vivante : mort, il est maintenant le 
poète des nazis. Sa vie même l'y destinait : 
N’avait-il pas créé autour de lui une commu- 
nauté où l’on peut reconnaître la préfiguration 
de la communauté du 111° Reich, et le premier 
des Oydens burgen? 


NOTES ET CHRONIQUES 


_ CHRONIQUE LITTÉRAIRE, par J. Madaule : Dame en noir, 
de Camille Mayran. 
Douce lumière, 4e Marguerite Audoux. 


Paul Cézanne, par Georges Cattaui. — ÿean Balde, par H. Pourrat. 
pe - 


É. 


Un « Salzbourg français », par Pierre Villoteau. 


Chronique artistique, par P. V. 


+ ‘À 


Stefan George Ë 


I. Le Poète 


LE POÈTE ET SON TEMPS 


Lorsque George commença son œuvre, au cours des 
années quatre-vingts du siècle dernier, la seule poésie 
qui parlât au cœur de ses compatriotes respirait le ro- 
mantisme affadi de tardifs épigones du romantisme ; 
c'était à peu près un lyrisme doré sur tranche pour pen- 
sionnat de jeunes filles. L’histoire littéraire, de son côté, 
purement descriptive, ne se souciait que d’atteindre à 
c travers les poèmes des faits biographiques. Sa princi- 

__ pale tâche consistait à pourvoir en commentaires biogra- 
__ phiques et psychologiques tous les poètes admis à l’hon- 
__ neur des « œuvres complètes ». F 

Sans doute existait-il des DS nnes et même des sa- 
vants, capables de sentir et de comprendre vraiment la 
poésie, mais on ne les trouvait guère parmi les histo- 
riens de la littérature. C’étaient des théologiens, des 
historiens, des philosophes, ou simplement des autodi- 
dactes, mais ni des littérateurs, ni des poètes. Tels 
étaient Dilthey, Trœltsch, Simmel et d’autres inconnus 
en « littérature ». On pourrait aussi penser à Nietzsche; 
mais personne ne songeait à voir en lui un poète. : 
5 SS La poésie dorée sur tranche des années quatre-vingts 
avait déterminé la révolution naturaliste (section alle- 
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nde du naturalisme français), révélatrice de forces, 
le talents nouveaux, mais d’une philosophie si plate, si 
otalement Fee du sentiment de la forme et de la 
raie poésie, si éloignée de toute noblesse, de toute 
rrandeur et de toute beauté, si ignorante de tout ce qui 
st continuité et tradition, que ce semblait être la fin de 
a poésie et des poètes. 
AC'est alors que George parut, et avec lui revivait le 


sens de la grande tradition européenne, de la poésie vi- 2 
rante, « ars perennis », héritage divin de l’humanité. 

ses œuvres comme ses manifestes littéraires replon- HS 
reaient la poésie dans le mâle courant de l'aventure hu- #8 
naine, la réintégraient au cœur de l’histoire et du ms 
nonde, en même temps qu'il se créait — nécessité vitale “1 


— le milieu où, poète, il pût vivre et agir en poète. Il 
innonçait la fin de la poésie édulcorée ou au service des Æ 
>rogrammes politiques et sociaux, la fin des balbutie- 2 
nents informes proférés par des poètes sans aucun lien 
oncret avec leur milieu social, bons tout au plus à com- 
oser des poèmes de circonstance, à se libérer d’une 
rague sentimentalité sociale. 

Stefan George, poète né, poëte de vocation, mais 5 
iussi poète par volonté, avait eu le sens et la vision de 
a réalité du monde intellectuel, sans lequel il est impos- 
ible à un poète de vivre, d’avoir une action. Il aperçut 
a position métaphysique qui est la sienne. Il entrait en 
mperator dans la poésie allemande, et par là même éle- f 
jait une protestation contre son temps. Cet empire de 
esprit, que les grands poètes créaient autour d’eux 
lans l'antiquité et au Moyen-Age, il semblait qu'il 
V’existât plus dans l’Allemagne d’alors. 

C’est que le poète n’est pas personne privée, même si = 
ociologiquement il en a l'air et à moins qu’on veuille 
onsidérer son activité comme superflue, privée. au 


ou de Te 

Le mérite de George fut de reconnaître que toute. 
noblesse, la dignité et l'importance de la poésie sont 
conditionnées par les justes liens qu’elle entretient avec 
la vie, que son omniprésence a pour base le moment hi 
torique et le milieu où elle naît, ce qui excluait la possi- 
bilité de la vraie poésie en un monde et en un temps tels 
que les siens. Disons simplement qu’un poète ne poux 


F 


vait y vivre, — mais il vivait. 

Son bon génie le conduisit, au sortir encore de l’ado- 
lescence, à Paris et dans le cercle de Mallarmé. Là sa 
nostalgie de la vraie poésie se trouva renforcée et ali- 
mentée par une forme vivante, seul élément authentique 
de la poésie et de toute valeur proprement poétique; il 3 
vit un poète vivre, en un sens d’abord exclusivement 
ésotérique, en pleine solidarité avec son entourage, mais 
réaliser aussi dans le concret et pour ainsi dire sur Îk 
plan sociologique l’unité du poète avec ses disciples 
avec son école. Plus tard, dans le « siebente Ring » 
George consacra un poème à ses amis français en qui i 
lui plaît de décrire et de fêter ses aïeux, tandis qu’i 
salue en Nietzsche son prédécesseur et son compagnot 
dans les luttes de l’esprit. 


Pays DES FRANcCS 


C'était au pire carrefour de mon errance : 

à jaillissant de l'abime des langues de feu et de venin, 
ici les terres évitées où montait à mes lèvres 

le dégoût de leurs admirations et de leur art, 

où je me riais d'eux, où de mes dieux ils riaient. 

Où donc est ton poète, peuple pauvre en ta jactance ? 
Il n'en est point ic : l'un vit en exil 
ct sur la tête confuse de l’autre déjà passe un souffle glacé. 
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oge de l’aïeul, de son éternelle jeunesse, 


le la terre magnanime dont la gloire l'enflammait 
dont la détresse le faisait, même de loin, pleurer, mère 
étrangers méconnus et bannis. 
murmure salua l'héritier : séductrices 
h leur aimable abondance les plaines 
e la Marne et de la Meuse s'étendaient sous la lumière du matin. 


lancolique des jardins, face aux clochers que la nuit même éclaire 
e sa voûte enchantée la jeunesse m'environnait 
dans la ronde enivrée de toutes les choses qui me sont chères — 
éros et chanteur se faisaient le gardien du secret : 
Villiers, qui se sentait assez grand pour un trône, . 
Verlaine dans sa déchéance, d'une piété d'enfant, et pénitent, 
: “ Ne cs HUez 
saignant pour l'image qu'il laissera de lui : Mallarmé. 


ve et lointain peuvent nous être aliment et réconfort — 
qis l'air que nous respirons seul le Vivant l'apporte. 
erci à vous, amis, qui là-bas chantez encore 
vous, mes pères, que depuis je conduisis à la tombe... 
e de fois, tard encore, quand j'avais déjà pris pied 
n ma triste patrie, dans la lutte et les incertitudes 
a victoire, force nouvelle me fut rendue par ces mots murmurés : 
Returnent Franc en France dulce terre (1). 


| Stefan George écrivit son premier volume de vers 
Mugen und Sänge) en français pour le traduire par la 
suite en allemand, et l'empreinte mallarméenne persista 
ut au long de son évolution intellectuelle; elle explique 
in bon nombre de ses particularités et même de ses 


zarreries. Toujours conscient que sa mission propre 


et 


jurmonter le vide mortel qui l’environnait comme poète 


; 1) En français dans le texte. 


de l'ouest un appel inviteur de légende... tel résonnait 
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en Allemagne. L'époque ne permettait à la poésie de 
vivre et de s'épanouir qu’en vase clos, dans un cercle 
d'initiés. La tradition des lettres françaises faisait de 
ces écoles littéraires des milieux où l’amitié fleurissait 
dans le cadre normal de la vie sociale française. Mais 
l’entourage que George recherchait et parvint à se créer 
en Allemagne ne put se constituer qu’en cellules grous 
pant les adeptes d’un mysticisme ésotérique, poussé — 
avec une rigidité bien germanique — à ses dernières 
conséquences, sans frein religieux, et transcendant toute 
limitation qu’auraient pu imposer la morale et la raison. 

Le « Kreis », ce cercle dont George parvint à s’entou- 
rer, lui était absolument propre et d’une parfaite origi- 
nalité; il évoquait Saturne et son anneau. Cette tentative 
d’un poète parvenant à se créer à lui-même un monde 
était grandiose et titanesque, presque jusqu’à l’absurde. 

En soi, ce monde est toujours donné par Dieu et pa 
la nature. Dans l'antiquité classique, ce fut l’État ave 
ses privilèges particuliers, et ce peut toujours être l’É: 
tat voulu par l’ordre divin ou formé par l’Église. E 
toujours quand l’État est défaillant, en temps de cala: 
mité, c’est l’Église qui se substitue à lui en ce domainé 
où le spirituel s’insère dans la nature. Sans éclat, sou 
vent méconnue, sans en avoir parfois clairement con 
science, elle sauve pour l’avenir des valeurs poétiques 
des valeurs de civilisation que l’on croyait à jamais per 
dues. Malheureusement, cette intervention du spiritue 
dans le domaine de la culture est une fonction de l’Églis 
qui n’a pas toujours l’audience même des milieux ecclé 
siastiques. On ne peut guère reprocher à George seul d 
ne pas en avoir eu la claire vision, car aux catholique 
de son temps elle échappait absolument. 

Nous ne considérerons que dans ses principes ce cet 
cle de Stefan George autour duquel ont foisonné tar 
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d’anecdotes et de légendes. Une atmosphère étrange de 
nctuaire et de secte saturait cette communauté qui 
reçut de George ses « saintes » lois, ses formes de vie 
et de culture, une morale et, pour finir, une religion. Il 
donnait tous les jours à méditer à ses disciples des ver- 
ets empruntés à ses poèmes; surtout il se donnait lui- 
même : il devenait avec ses expériences intimes, comme 
avec ses prises sur le monde extérieur, le centre vivant 
de toute la vie du groupe. C’est surtout pour eux que, 
créateur d’une liturgie, il écrivit ses Poèmes et contem- 
lations et ses Prophéties et interprétations, bref, ses 
poésies... Orgueilleux comme tous ceux qui s’enferment 
dans l’ésotérisme, il laissait une ombre de mystère, de 
distance et d'isolement s’épaissir autour du cercle et de 
sa personne. Le secret fut complètement gardé pendant 
des dizaines d’années sur son existence personnelle. Il 
ne commença à être levé que dans les dernières années 
de sa vie et après sa mort. Comme chez les pythagori- 
ciens, on ne parlait que de Lur (autos epha) ou du 
« Poëte ». Toute question posée directement sur sa per- 
sonne était ressentie comme une indiscrétion où comme 


une offense. [1 formait et gouvernait son monde jusque 
dans le détail des formes extérieures : orthographe, syn- 
taxe, ponctuation, tenue et formes de vie, lui fournis- 
saient, en même temps qu’à lui-même, une langue per- 
sonnelle — ce qui est très facile en allemand — avec 
moins d’arbitraire peut-être que ne semble le comporter 
le caractère inusité des formes et la souveraineté sans 
appel de ses décisions en ce domaine. Et ce fut ainsi 
qu'il constitua l’atmosphère, le terrain propice à l’ex- 


pansion d’une influence qui s'établit et souvent régna 


sur la vie intellectuelle de l'Allemagne, certaines scien- 
ces, l’élite intellectuelle, et au-delà sur bien des concep- 
tions et des jugements généraux de valeur. 


RELIGION ET MYTHE 


Al 


Raison d’être et point d’aboutissement de son œuvr 
poétique comme de la vie de ses disciples, la religion d 
George apparaît comme une sorte de panthéisme, 
parfois sous les traits d’un culte ésotérique dont on ne 
sait jamais si George est le prêtre et le régisseur divin 
ou le dieu même, ou au moins le créateur du dieu qu'il 
__ adore ensuite. Nous laissons, pour en donner une idée, 
la parole à un de ses adeptes dont les transports ne nous 
feront pas oublier que l'entourage immédiat de George 
a compté les têtes les meilleures et les plus cultivées 


d’un passé encore récent : % 
Ÿ 
Pour ordonner et centrer les ordres de connaissance abordés, 
histoire et paysage, peuple et patrie, il fallait l'événement décisif Ë 
la rencontre avec Maximin. Cet adolescent a signifié pour George 
le renouvellement de la très vieille idée religieuse de la venue 
d’un enfant divin sauveur du monde. Il ne faut aborder qu'avec 
des précautions infinies ces domaines dont on ne peut, au vra 
parler que sur un mode d’apocalypse. Un autre ton saurait-il 4 
effet convenir pour toucher le miracle de volonté, qui par la £ foi 
seule fit d’un enfant un dieu et le centre moteur d’une œuvre 
créatrice et d’un apostolat grandioses. C’est dans la Dernière 
Nuit de Gæœthe en Italie, ce beau et obscur poème, que la divinité 
de Maximin est annoncée pour la première fois aux temps futurs. 
Dans la grande œuvre qui suivit, Der siebente Ring, l’adoration 
du dieu pleuré par ses fidèles est le centre autour duquel se cris- 
tallise la foi exprimée par ses vers. Les yeux du poète se sont 
ouverts. Ses actes désormais auront leur source au cœur charnel 
de cette expérience. Son dieu donne à toute chose sa mesure et sa 
loi. George sait maintenant « penser selon la chair », comme eût 
dit Nietzsche; il a reçu la force qui « divinise le corps et incarne 
le dieu », comme il dit lui-même. La rencontre avec Maximin es! 
l'annus mirabilis, où la vie passe par le miracle. 


Et ce qui vint à moi et à mon heure 
est incompréhensible et vrai comme le germe. 
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le vingt-trois novembre du 
aVOIr Un Cœur « à soi » que 
e. C’est l’accomplissement de 


C'est le salut de Béatrix à Dante, 
mémorial de Pascal, le sentiment d’ 
Herder à Strasbourg donna à Gœth 


€ poète politique de son peuple. Il remercie le dieu à qui est dû 
’éveil : 


D'un grain de poussière tu fis lever les semailles. 


e n’est pas George qui est désigné ici, mais quelque 
rophète de sa lignée, et il n’est pas difficile d’aperce- 
ir ici et en bien d’autres passages un lien direct entre 
es sortes de choses et la réalité allemande d’aujour- 
Phui. Mais ici apparaissent de nouvelles perspectives 
ui rendent à ce fouillis d'idées abstruses l’aspect d’un 
éritable problème. 


Ce fut Friedrich Schlegel qui, au cours de ses péré- 
rinations littéraires dans le monde entier, découvrit 
ue toutes les grandes époques de la littérature mondiale 
e vivent qu’en plongeant par leurs racines dans une 
lÿthologie vivante. De la À conclure qu’à la grande 
poque littéraire, que ses amis romantiques et lui enten- 
aient fonder, il fallait aussi une mythologie, il n’y avait 
un pas. Malheureusement, cette mythologie était ab- 
te — il n’y avait donc qu’à la créer. Mais, en toute 
nêteté, Schlegel dut bientôt reconnaître qu’on ne 
vait créer artificiellement une semblable mythologie, 

c’est ainsi qu’il trouva l’Église catholique et en elle 
1 élément d’une importance trop souvent méconnue — 
pourtant considérable parce qu’il signifie l’irruption 

| rationnel même dans la sphère de la foi — : la my- 

ologie chrétienne. 

Quant à George, il faussa les données du problème en 

créant une mythologie arbitraire, en jouant avec des 

uvenirs, des échos de son propre catholicisme — et 


2. Ocation. Au sens platonicien, George à la science et il devient 
la 
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dans tout cela il ne reste cs guère de HE pres 
tout est devenu mythologie. 


LA QUATRIÈME DIMENSION DU LANGAGE | 


La langue poétique est par essence différente du la 
gage de la conversation, comme si à ses trois dimeï 
sions ordinaires une quatrième venait se joindre. T 
jours et partout les poëtes ont déploré les malentendu 
qui en résultaient, car plus ils sont poètes, plus volor 
tiers ils vivent dans cette quatrième dimension du lar 
gage, et plus pesante devient leur solitude. En fait, 1 
langue poétique exprime toujours quelque chose de plu 
que le sens littéral. Dès ses premiers « Edits », dans €« 
Blätter für die Kunst, dont le titre traduit exactemer 
les Écrits pour l’art de Mallarmé, George formu 
d’exactes exigences : qu'avant de se mêler de poésie € 
veuille se représenter ce qui distingue un poème de sc 
contenu en langue vulgaire, non pas sa forme extérieur! 
rythme ou rime, mais son contenu existentiel. Considéi 
objectivement celui-ci est forme, mais il correspond à 
qu'il y a de plus profond dans le poète, grâce, géni 
« révélation », à cet élément qui, sur le plan esthétiqu 
intellectuel et psychologique, donne à la poésie sa vale 
« indicible, merveilleuse, mystérieuse et prophétique. 
source de beauté et de respect pour l’Âme ouverte à 
poésie — et possibilité pour un saint Jean de la Croix 
décrire en un traité discursif de théologie le contenu 
ses poèmes mystiques. 

Sur ce point, la langue allemande est particulièreme 
favorisée, jusqu’à pouvoir être considérée comme la b 
néficiaire d’un charisme dont il ne faut pas se dissimul 


; 
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1’il a été fait un dangereux abus jusque dans la prati- 
même de la vie mystique. 


n peut dire que la langue poétique comporte la col- 
a oration d'une langue seconde qui pénètre plus pro- 
ndément dans la vue, le sens du monde et de l’exis- 
nce. Le français rencontre des difficultés particulières 
opérer ici une indispensable mutation psychologique; 
où les difficultés qu’un Claudel trouve à être compris. 
-e qu'il faut, c’est que cette langue mystérieuse se dé- 
age du « corps » même de la poésie, mélodie, image et 
Ythme, et ceci est tout autre chose que l’attention qui 
eut, de l’extérieur, être accordée à ces éléments. Il y 
rait même toute une histoire de la poésie à écrire de 
e point de vue, — à montrer comment tout art classi- 
e fait appel à tous ces éléments à la fois, tandis que 
s diverses tendances non classiques, divergentes ou 
issidentes ne font appel qu’à certains d’entre eux, n’en 
falisent pas l'harmonie ou, comme Îles romantiques al- 
mands, se contentent de faire interférer par jeu les 
norités verbales et les obscurités du sens. ; 
C’est l’inappréciable mérite de George d’avoir le pre- 
ier en Allemagne aperçu ces choses, d’avoir dans son 
uvre concilié le respect de la poésie pure avec la prio- 
té du Logos. 
Et sans doute cette langue poétique est-elle faite du 
Corps » même du poème ; mais il faut ajouter que le 
éme problème reparaît dans le logos poétique, qu’une 
ule et même vérité, un seul et même fait, peuvent être 
ongés dans deux mondes intellectuels totalement diffé- 
nts, S’imprégner de l’un ou de l’autre, mondes qui 
nt donner à une poésie réalisée dans le concret un 
nd, une coloration, une sonorité — et donc un sens — 
solument différents. Et c’est là qu’intervient, en coef- 
ient personnel, irréductible, le poëte et son génie — 
and il s’agit d’un Hôlderlin ou d’un Keats. 


T0 LES LETTRES ET LES ARTS ÿ | 


Charles du Bos a très bien vu qu'avec George un ac: 
cent vraiment nouveau s'était introduit dans la poésie 
d’une nouveauté objective, quelque chose de très réel 
qui fut une lumière et pouvait devenir un agent de re 
dressement et de progrès pour l’ethos d’un peuple. San 
doute, un certain mysticisme ne peut-il en être disco 


mais à travers lui on peut et on doit arriver à percevai 
la langue naturelle et vraie que parle la poésie. Et l’on 
dre divin même, sous-jacent aux choses, fait interveni 
ici une sorte de correction automatique, ceci bien et 
tendu ne pouvant être pleinement saisi et compris qui 
dans la langue originale. La connaissance de l’allemanm4 
est d’ailleurs désirable pour tous ceux qui voudraie 
voir leur sens s'ouvrir à la perception de cet aspect Ke à 
ple et nouveau du monde (le grec et l’anglais y parvieri 
nent également), aspect que l’on peut apercevoir pa 
d’autres voies, mais qui, de toute façon, constitue pou 
la vie spirituelle un enrichissement considérable. | 
George, rejoignant Hôlderlin et Gœthe dans une pai 
tie de ses poèmes lyriques, remontant, avec quelque 
autres grands noms, à Virgile, tels sont les poètes qu 
vivent dans cette quatrième dimension du langage, 1 
on chercha malheureusement par ailleurs à exploiter le 
« effets ». Mais disons, pour rester positifs et vrais, à 
si George peut compter ainsi dans la descendance € 
Virgile, c’est par l'orientation de sa volonté morale, « 
c’est là qu’apparaît le caractère problématique et trag] 
que, la grandeur aussi et le sens exact de son œuvre. 


LE POÈTE ET SON PEUPLE 


Le poète donne une voix à l’humanité; il annonce 
révèle le monde, incapable de prononcer directement « 


| 
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par lui-même la louange de Dieu. Il a aussi le pouvoir 
d’unifier en un symbole toutes les particularités de la vie 
de la communauté populaire. Dans la « bonne rivalité » 
tdes nations, le poète mesure le niveau intellectuel et mo- 
dral de son peuple; il maintient les noblesses et les gran- 
Ideurs du passé, il accompagne le présent en donnant une 
fexpression humaine À ses douleurs et à ses joies, à ses 
victoires et à ses défaites, À ses angoisses et À ses 
lespoirs. Et comme il délivre la nature de son mutisme, 
Hi donne à son peuple, à ses frères muets la parole qui 
libère. Il dénomme les choses, objets d'amour et de 
haine, d'élection et de réprobation; il a aussi le mot qui 
klumine l'avenir et il détient l’espoir. 

> En Allemagne, toutefois, le poète a une mission de 
blus : il lui faut faire de l'Allemagne une totalité spiri- 
ruelle (ce qui éclaire cette dénomination de l'Allemagne 
k peuple des poètes et des penseurs »). Dans une cer- 
raine mesure, il n’y à d'Allemagne qu’autant qu’elle 
Existe en idée et dans le lied. D’où la position exception- 
helle du poète en Allemagne. Et c’est aussi pourquoi, 

Hans le domaine politique, c’est-à-dire quand il poursuit 
son unité effective, le peuple allemand court toujours 

iprès un mythe, dût-il être faux, comme si c'était une 
réalité, ce qui expliquerait le présent mieux que d’autres 

nterprétations plus « réalistes ». Le grand mythe au- 

hentique de l’Allemagne, le Saint Empire romain ger- 

nanique s’est évanoui dans un lointain passé, et il est 

urieux de voir comment, avec beaucoup de différences, 

Allemand retrouve dans son caractère et dans sa desti- 

iée cette ressemblance avec le Juif, qui est à l’origine 

aême de sa haine. 

George fut, après Hôlderlin dans l’histoire, le premier 

Saisir et à prendre à son compte cette mission du poète. 

t lui non plus ne trouva pas la voie et y substitua le 
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caprice de ses buts. Et sans doute y eut-il de sa fat 
malgré des abus graves et certains, si le régime act 
put se réclamer de ses idées; mais il quitta l’Allemagne 


pour mourir en exil. On sait qu’il voulut être enterré à 
Lugano, face à l’Italie. 
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LE POÈTE 


Après avoir ainsi situé Stefan George, il est permis dé 


considérer en lui le poète, aussi bien la forme qu’a prise 


en lui une personnalité de poète que le créateur d’une 
œuvre poétique. Sans doute, quand on aura dépouillé d 
tout le faux mysticisme et les traits contingents ou anec 

dotiques qui voilent sa physionomie véritable, Stefar 1 
George nous apparaîtra-t-il revêtu des traits qui donnen: 
au vrai poète sa grandeur et sa gravité. Depuis Klops 
stock et depuis Hôlderlin, personne n’a exercé avec plus 
de sérieux et de dignité la profession de poète et la fone 
tion poétique. Apparenté en ceci aux dictateurs de notrs 
temps, George a su contraindre son monde à reconnaîtré 
en sa personne la dignité du poète, chose que M : 


_ mêmes ni l’État, ni la société, ni la réclame, ni les offi 


ciels n’avaient concédé à aucun de ses semblables. Li 
respect de ces droits, il les exigea par la noblesse et 1: 
force de sa volonté, surtout par le fait qu’il était là, : 
tout instant et assez longtemps pour que la notion 

l'existence d’un poète finit par pénétrer lentement le! 
esprits et les cœurs de ses contemporains, les salles del 
universités et les bureaux des ministères... La strict} 
fidélité de ses disciples a rempli, sur ce point, une missio) 
historique en renouvelant pour un temps le respect dû | 
l'esprit. Beaucoup, par ailleurs, avaient acquis, sous Il 


ne : sentimentalité, instabilité, complications de 
vie amoureuse. George y opposa son type du poète 
oyant et prophète. S’il le poussa trop au monumental, 
s'il y divinisa par trop sa propre personne, le caractère 
tragique de sa destinée en corrigera les traits et, dans 
sa faiblesse naturelle et son erreur humaine, lui confé- 

ra une valeur réelle plus grande que le titanisme au- 
sel il s’était complu. 


N 


IL Les Poèmes 


‘4 
Le du vers, une âpre sobriété des Ho la 


pulu résumer dans leur formule « d’intimité dans le 


Le Discrpre 


Vous parlez de délices que point je ne désire 

En moi bat l'amour de mon Maitre. 

Vous connaissez un doux, mais moi un haut amour. 
J'aime mon haut et noble maître. 


Plus qu'à foute œuvre de votre guilde 
Je suis adroit à l'œuvre de mon maître. 
C'est là que je vaudrai, car mon maître est doux, 


Mon doux maître je sers. 
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En de sombres pays s'en va le voyageur 

Et beaucoup y moururent, mais avec mon maître 
Je brave les dangers, car mon maître est sage, 
J'ai confiance en mon maître, le sage. 


Et quand de tout salaire il me dépouillerait : 

De mon maître le regard est salaire. 

Si d'autres sont plus riches, mon maître est le plus grand. 
Je suivrai le plus grand des maîtres. 


Ce type d’un « disciple » est en même temps un sym: 
bole : le symbole d’une partie éternelle de l’humain, qui 
s'exprime non seulement par le sens littéral et profoné 
des mots, mais par un situation typique et puis par tout 
le corps du poème, mélodie, rythme .et image. Tout cee 
vibre et passe en nous et nous saisit comme par un lar:- 
gage second. Mais si l’on prend les mots suivant leu 
sens simple, avec la naïveté que requiert toute sincéritk 
intellectuelle et comme objectivement vrais, le poème nc 
peut s’appliquer qu’au « Maître », à Jésus-Christ. « S 
d’autres sont plus riches, mon Maître est le plus grand. 
je suivrai le plus grand des Maîtres... » cela n’existe. 
en fait, que pour les disciples du Christ. C’est le seu 
accomplissement possible de l’âme et du corps du poème. 
En pleine conscience du paradoxe, cette poésie a pou 
nous la même valeur que si Dante l’avait écrite. San: 
doute, George n’a-t-il pas eu ce sens en tête, et se: 
« théologiens » repousseraient violemment cette inter. 
prétation qui, objectivement, s’impose; mais dès qu’or 
rapporte ces vers à quelqu'un d’autre, leur sens si 
brouille, devient ambigu ou blasphématoire — et, catho 
liques, nous nous retrouvons aux prises avec le problèm 
poétique traité au début de cet article. 


Même si étant au fait de la religion georgienne, nou: 
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connaissons l’état de la cause, nous n’en avons pas 
moins le droit de prendre ce poème, qui a maintenant 
lune existence indépendante, dans l’acception qui lui 
donne son sens vrai, — comme a toujours fait l’Église 
Vis-à-vis des symboles et des formes païennes. Nous 
sommes au point précis de divergence de deux attitudes 
psychologiques l’une qui s'ouvre naïvement et avec 
confiance à la poésie, et l’autre qui cherche à compren- 
tdre, à apprécier ou à critiquer son contenu dans ce qu’il 
ja de spécifiquement georgien. Mais le temps élimine 
progressivement tous les éléments subjectifs, et la vé- 
rité nue, simple miroir de l'expression verbale, se dé- 
gage et s'impose de plus en plus, manifestant toujours 
idavantage le triomphe de Dieu; car, pour reprendre une 
belle pensée d’Hildebrand, l'artiste, avec tout ce qu'il 
ressent et veut exprimer, n’est, comme une nature au 
second degré, qu’un instrument aux mains de Dieu dont 
1 contribue à réaliser les buts et les plans. Même s’il 
veut blasphémer, il ne peut que bénir, et tout en voulant 
louer de fausses divinités c’est au seul vrai Dieu qu’il 
pond hommage. En ce sens figuré, il est permis de dire 
du poète qu’il est « voyant ». Car toute sa nature de 
poète le fait tendre vers la vérité, vers la manifestation 
de la vérité. En ce sens, le génie est toujours positif. 

- Prenons un autre exemple : 


TRISTESSE 


De la forét quel appel? 

En vain s’est-elle ornée d'un feuillage nouveau. 
Les sillons fattendaient pour leur éveil. 

Ils ont froid; ton soleil ne les réchauffe pas. 
Fréles, les tiges tremblent sur le coteau 

Où jamais tu ne passes. 


Que sont tous les bourgeons que tu n'éveilles pas, 
Toutes les branches que ta main ne cueille, 

Que sont toutes les fleurs qu’elle ne brise pas, 
Que peuvent être des fruits que tu ne goûtes ? 


Dans le bois jeune un tronc puis l'autre craque — 
Quand le prochain sera-t-il abattu ? 

La verdeur du matin fléchit, 

A peine poussée est fauchée l'herbe. 

Pas un oiseau ne chante : des vents rient, qui nous glaceni 
Et puis le choc sonore des haches. 


{5 


Cette poésie peut admettre plusieurs interprétations. 
perte d’un ami, de la bien-aimée ou, sous cette image 
d’un principe spirituel : grâce, joie, innocence, dont o 
imagine un Dante écrivant l’allégorie. On pourrait auss 
_ penser à l’exclamation de saint Augustin : « © belle 

chaste, sainte, harmonieuse, douce — et à quel nom s’at 
_ tend-on après de telles épithètes ? —.. justice! » Mai 

nous ne voulons parler que des possibilités purement ok 
jectives d'interprétation. Le grand charme de ce poëm 
réside dans l’unité de cette vue prise sur la nature : un 
froide et claire matinée de printemps dans le bois où re 
tentit la hache des bûcherons — fort et immédiat syn 
bole de mort, de vie brisée — jointe à cette tristess 
épurée de l’âme qui, quand elle est deuil d’amour, trans 

forme littéralement le monde. Ajoutons ce sentiment d 

la proche présence d’un disparu qui donne à cette poés 

sa place dans la pure sphère de l’humain, au plus bea 
sens du terme. 

Mais il s’agit de savoir si le sens concret de cette po 
sie correspond à une imagination romantique ou à uf 

réalité. Considérée comme un symbole emprunté à. 

nature avec l’une quelconque des interprétations allégs 

riques possibles, cette poésie est belle, simplement. Ma 
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S Savons exactement que George avait dans l'esprit 
ne interprétation tout à fait particulière. Ce poème se 
trouve dans le livre de Maximin et en rapports certains 
avec l’expérience vécue à laquelle nous avons fait allu- 
Sion. En écho lointain et voulu au culte d’Adonis, George 
Lfait du jeune Maximin et de son souvenir Je « dieu » dont 
Pabsence à rendu déserts le monde et la nature. Et 
* comme ce « dieu » est en même temps le « bien-aimé », 
les deux expériences de l'amant et du « saint » se fon- 
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dent en une seule, en ce deuil amoureux qui, trompant 
notre attente d’une interprétation subjective, se trouve 
avoir de fâcheux retentissements… 


_ Abordons le domaine de la poésie qui vit du symbo- 
llisme général et nécessaire de la nature et de l’Âme (sur- 
tout dans Jahr der Seele et le Teppich des Lebens). 
George parle là en poète au sens général du terme. Sa 
source est le secret qui, pratiquement, est au cœur du 


1 


monde. C’est là qu’il puise et d’où la sévère administra- 


tion de son art, allant de pair avec la force intime qui 
l'anime, arrive à produire des poèmes d’une heureuse 


unité tels que le suivant : 


5 Croisée des chemins. 
Nous sommes au but. 

Déjà le soir a baissé, 

Ceci est la fin. 

Course brève, 

Qui fatigue-t-elle ? 

Trop longue à mon gré 
La souffrance lasse. 

Mains qui se sont tendues : 
Pourquoi ne pas les avoir prises ? 
Soupirs contenus 

Que n'entendis-tu pas ? 
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Ma voie 

Point ne la suis. 
Des pleurs coulent 
Point ne les vois. 


Un exemple engçore : - 


La colline où nous cheminons est plongée dans l'ombre, 
Mais de lumière, là-bas, l'autre est encore baignée, 

La lune sur ses prairies vertes et tendres 

Ne flotte encore que comme un léger nuage blanc. 


- 


Les routes, au voyage inviteuses, pâlissent. 3 
Un murmure fait arrêter le voyageur. Fr 
Est-ce du mont une source invisible ? £ 
Est-ce un oiseau qui balbutie son chant du soir ? * 

È 

Deux papillons de nuit, avant leur heure, F1 

_ D'un brin à l'autre se poursuivent et jouent. H 
Et du talus les buissons et les fleurs préparent i 

À douleur assourdie tous les parfums du soir. ë 

h 


Au fond, Stefan George découvre deux aspects pro- 
fondément différents de son être à ceux qui laissent agir 
sur eux son étrange et forte personnalité et s'ouvrent 
simplement à ses poèmes, les feuilletant, cueiïllant leurs 
beautés sans s’arrêter aux broussailles de la légende dé 
_ s’est formée autour de cette œuvre. Peut-être était-i 

humainement nécessaire que tout un étrange et rigide 
appareil vint protéger ces délicates productions contre 
les brutales indiscrétions du monde d’aujourd’hui, afir 
que ces poèmes puissent rayonner la lumière douce & 
atténuée qui est leur atmosphère naturelle; et il me sem: 
ble que les vers suivants d’un jeune poète expriment bier 
ce qui reste de George quand on ne retient de lui que k 
poète : | 
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Comme j'aime le parc et son égalité 
Je me sens bien aussi au domaine de ses mots. 
A décrire l’automne il m'incita; 

Cette cadence à l'automne est semblable. 


Mais l’homme peut-il vivre un éternel automne ? 
N’a-til pas, à jamais, trop tôt adopté ce climat ? 
N’aspire-t-il pas aux fleurs et à la grappe, 

Vers le printemps son cœur ne tend-il pas ? 


Mais pourquoi des questions ? va plutôt et chemine 
_ En ce beau parc qui résout tant d’énigmes. 
Là un soupir s’échappera de cette bouche 
De Qui comme d’autres découvre un cœur. 


E. KAMNITZER. 


4 
(Traduit par J. Peyraube.) 


NOTES ET CHRONIQUES 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Mme cite Mayran vient de nous donner, sous k 
titre de Dame en noir, l’un des romans les plus distin. 
gués que je connaisse (1). Le lecteur est libre de prendi 
ce terme de « distingué » dans tous les sens qu’il vou: 
dra, car ils ’ajuste au livre de Camille Mayran dans tous 
les sens. Et je ne cacherai pas, pour commencer, que 
dans un certain sens, je ne raffole pas de cette distine 
tion. Au sens social, si l’on veut. Certes, l’auteur ne dis 
simule pas les ridicules et les mesquineries de cette aris 
tocratie provinciale, qui témoigne d’une résistance étor 
nante aux révolutions et aux crises dans certains coin: 
_ de France. Néanmoins, Mme Mayran en subit le pres 
tige, un peu trop, à mon gré, et cela est quelquefoi 
irritant. + 

Mais là se borneront mes réserves sur un livre don ë 
distinction est, heureusement, d’une autre nature. L'his 
toire peut se résumer en quelques lignes : Pauline de L 
Houssoye, veuve depuis longtemps, mais encore jeune 
va marier.sa fille Paule avec Yves Noyelle. Elle a perd 
sa mère, Mme de Pierfeu, l’année précédente, et le dé 
part de sa fille la jettera 1e une solitude complète. & 
le drame n’était que là, pourtant, il n’y aurait pas d'his 
toire. Mais, pendant le trois brèves années de son pre 
pre mariage, Pauline a fait une expérience manquée. 4 
l'amour, ou plutôt elle à aimé un partenaire qui se dérc 
bait. M. de La one ne pensait pas que l’amour € 
le mariage eussent rien à voir ensemble. I1 a été un mai 
parfait de réserve, de correction et de vigueur, quan 
cela était nécessaire. Mais il ne fallait pas lui en demar 


(1) Un vol., Grasset, 1938. 
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davantage. Pauline s’est résignée, après quelques 
obscures révoltes; puis il est mort à la guerre, et elle est 
trée dans le veuvage, entourée de sa mère et de sa 
& comme LE entre en à Tout le monde l’envie 


squelles, comme on sait, le sort s’acharne. 
_ Maïs voici que Paule aime, à son tour, et il suffit à 


| 
| 
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dre avec son fiancé pour connaître qu elle vient d’abor- 
Her cette terre inconnue dont elle, Pauline, n’a jamais 
ait qu’entrevoir le rivage. pee tout de suite que 
Mme de La Houssoye ne semble pas effleurée une se- 
onde par la moindre jalousie. Elle souffre d’un mal plus 
Iprofond, et humainement incurable, qui est la certitude 
d’avoir manqué sa propre vie. Elle retourne par la pen- 
sée au temps où elle fut fiancée, jeune femme, jeune 
mère triomphante. Elle ne trouve rien à reprocher à per- 
(sonne, pas même à son mari; surtout pas à son mari. 
(Car, en somme, DATE aimé en lui, et que lui 
Avait-il promis qu’il n’ait scrupuleusement tenu? Peut- 
être n’eût-il pas fallu l’épouser… Mais quoi ? Que sa- 
vait-elle de la vie, cette jeune fille de bonne maison, au 
moment qu’elle avait accepté, sans l’ombre d’une hési- 
tation, d’épouser le capitaine de cavalerie Xavier de La 
FHoussoye ? D'ailleurs, elle ne se pose même pas la ques- 
Hon, et je ne vois rien, dans le cœur de cette femme, qui 
donne l'impression du ressentiment. 

Mais elle ne peut pas ne pas voir, par comparaison 
avec ce qui a été, ce qui aurait pu étre si Xavier de La 
Houssoye avait été un autre homme. Un homme tel, 
par exemple, qu’Vves Noyelle. Malheureusement, — et 
est ici que le drame social recoupe le drame personnel, 
De il est presque impossible qu’un être dans la condition 
de Xavier soit autre chose que ce que nous le voyons, 
>’est-à-dire un parfait cavalier. Ces infranchissables 
limites et cette perfection dans un certain ordre vont de 
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Ame de La Houssoye de order sa fille, de la surpren- 
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pair. Qui aime celle-ci doit accepter celles-là. Toute l’é- 
ducation des demoiselles de Pierfeu les prédestine à être 
subjuguées sans combat par un capitaine de La Hous- 
soye. Elles ne sont élevées que pour épouser un tel 
homme, et celle qu’il choisit passe avec raison pour avoir 
obtenu la plus haute réussite. Une de ces réussites qui 
font qu’exiger le bonheur par surcroît semblerait une 
inconvenance. Le bonheur doit être dans cette réussite 
sociale. 

Or, il est arrivé à M. de La Houssoye d’éveiller, bien 
malgré lui, chez sa femme une personnalité plus pro: 
fonde que le masque social. À partir de l’instant où Pau. 
line aspire à une vie personnelle, elle devient secrètement 
infidèle à sa caste, car il n’y a pas d’antinomie plus irré: 
ductible que celle qui oppose l’esprit de caste à la per- 
sonne. L’incompréhension de son mari devant ses aveux 
maladroits, c’est l’incompréhension de tous les siens. Le 
veuvage semble l’avoir fait rentrer dans l’ordre, d’au: 
tant plus que demander aux pratiques pieuses un refug 
n’est pas de mauvais ton. Pourtant, et sans qu’elle l’ai 
elle-même cherché, cette femme soumise et en apparenc« 
résignée s’est préparé dans sa fille une amère et magni 
fique revanche. Si Paule n’épouse pas un La Houssoye 
mais un Noyelle, ce n’est pas un hasard. Et, tandis qu 
sa mère se demande, avec un peu d’angoisse, commen: 
elle va la préparer aux réalités du mariage, elle que l’or 
a si mal préparée autrefois, Paule reçoit de son fiancé 
là-dessus, une lettre. | 

La lettre même qu’un La Houssoye n’écrirait jamais 
à supposer qu'il fût capable de la concevoir. Pour écrir 
une pareille lettre, il faut une pureté, une candeur, un 
naïveté exclusives de tout convenu social. Yves Noyell 
n’est pas un bourgeois ordinaire, car un bourgeois or 
dinaire ne serait pas digne qu’une Paule de La Houssoy 
se mésallie avec lui. On peut estimer que ce personnag: 
qui, d’ailleurs, ne se livre vraiment lui-même que dan 
la lettre précitée, est inventé pour les besoins de la caus. 
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ét pour servir de repoussoir à Xavier de La Houssoye. 
Aux perfections sociales il oppose des vertus humaines, 
t c’est pourquoi il peut parler sans honte d’un acte qui, 
dans l’ordre de la nature, est l’aboutissement normal de 
‘amour, tandis que, dans l’ordre de la société, il impli- 
que un scandale et suppose une honte que l’on dissi- 
nule. Accepter ce scandale; aimer cette honte, c’est 
chapper au plan social. Or, les Noyelle sont supposés 
Wwoir vécu en dehors de la société et avoir été élevés se- 
on la nature. 

Ordre naturel et ordre social, n’est-ce pas l’opposition 
rofonde entre un Racine et un Corneille, et l’un des 
lrames latents de ce pays déchiré contre lui-même ? 
z'est là ce qui confère au livre de Mme Camille Mayran 
ne si haute signification. Peut-être fallait-il insister au- 
ant qu’elle l’a fait sur le formalisme social dont certai- 
es âmes sont prisonnières, pour que nous mesurions 
oute la portée de leur délivrance. Car c’est bien de dé- 
vrance qu’il s’agit. Mais cette délivrance n’est pas, 
omme on serait tenté de le croire, dans le passage de 
ordre social à l’ordre naturel. L’un et l’autre doivent 
tre détruits et dépassés pour faire place à l’ordre de la 
râce. Pauline de La Houssoye, là-dessus, reçoit ensei- 
nement de ses deux sœurs aînées : Élisabeth, mère de 
ombreux enfants dont l’aîné, Charles, est missionnaire 
n Chine; et Alix, devenue carmélite après avoir aimé en 
ecret Xavier de La Houssoye. Élisabeth dit à Pauline 
incroyable douceur d’un amour maternel pour qui les 
istances ont cessé d’exister. Elle est plus présente à Ja 
hine que son fils même, car, entre deux êtres qui se 
nt donné l’un à l’autre une certaine tendresse, il n’y a 
lus de séparation possible. 

Quant à la prieure du Carmel, il lui appartient de con- 
ure saintement le drame. Elle vient d'apprendre que ce 
ariage de sa sœur, qu’elle avait cru, comme tout le 
onde, plus que tout le monde peut-être, la plus heu- 
use des unions terrestres, n’avait été, au fond, qu’une 
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déception. La sœur plus jeune s’est jetée dans Da 
de son aînée pour en recevoir consolation, sans se dour- 
ter à quel point, sous l’habit religieux, elle touche en elle 
le cœur de chair. Mais la prieure se redresse vite ef 
trace, de ses doigts raidis, la plus admirable lettre qui 
est sans doute la définitive réponse à la lettre d’Yvesk 
Noyelle, et qui ferme enfin la blessure que celle-ci avait 
rouverte. Pauline se plaignait d’avoir entrevu le bonheun 
sans le connaître. Alix lui répond : « Pour dépasser I 
bonheur, c’est assez l’ayant entrevu de consentir à en 
être privé. » Parole inépuisable qu’à Pauline répète en- 
core sa nièce Rose-Marie qui va entrer en religion; pa 
role qui l’arrache véritablement au monde et transformek 
la grande fête, qu’elle a voulue pour le mariage de s# 
fille, en ce festin de Cana où l’eau fut changée en vin 
Et c’est l’Ââme même de Pauline que le Seigneur trans 
forme ainsi pour qu’elle ait quelque chose à lui donne 
maintenant que, de tout ce passé, il ne reste plus qu’ell& 
seule. L’amour s’achève dans l’oblation. 

On a beaucoup parlé de roman catholique. Je pense 
que Dame en noir peut être proposé comme un modèl 
du genre. Aucune fadeur; aucune réticence; les questions, 
les plus graves, les plus délicates, sont abordées avet 
courage et bonne foi. Il se trouvera peut-être des parents 
qui estimeront qu’une telle lecture ne convient pas à 
leurs filles. Je le regretterais pour celles-ci, mais je n’en 
serais pas autrement étonné. Ce que j’admire, pour ma 
part, c’est la densité, l’épaisseur et le poids de cette 
étoffe romancée. Je supplie le lecteur de ne pas se laisser 
arrêter par une distinction qui Semble d’abord excessive, 
et qui ferait DERÈES à Mme Claude Silve. Cette distinc- 
tion de ton n’est pas moins nécessaire que la perfection 
sociale de M. de La Houssoye. Il nous faut la traverser 
pour atteindre l’essentiel. L'essentiel — car, après tout, 
il n’y a pas d’autre véritable sujet de romans — c’est le 
drame de la condition humaine, et ici, plus spécialement 
de la condition féminine. Ce livre, écrit par une femme 
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nous entretient que de femmes. Les problèmes mas- 
ilins sont à peine effleurés, sauf au moment où Pau- 
ne se demande qui fut, au juste, son mari. Mais il ne 
faut pas se plaindre de cette partialité, ni qu’il semble si 
fficile aux femmes de s’occuper sérieusement d’autre 
1ose que d’elles-mêmes, au moins lorsqu'elles écrivent. 
Elles ont beaucoup à nous apprendre, et, s’il arrive que 
és plus grands parmi les hommes dotent leurs héroïnes 
d’une vie en quelque sorte immortelle : la vie d’une Na- 
ha Rostov, par exemple, ils ne nous introduisent ja- 
ais aussi profond qu’une femme sait le faire dans ce 
ue j’appellerai leur vie éphémère et mortelle. Le rap- 
Ort du temps à l'éternité, il faut lire Camille Mayran 
1 l’on veut comprendre ce qu’il signifie pour la plus no- 
le des femmes, et tout ce qu’il y avait de terrestre en 
lle à sublimer. Livre que l’on abandonne à regret, et 
ur lequel on voudrait indéfiniment revenir, car ses 
ichesses ne sont pas de celles qui se découvrent toutes 
1 la première lecture; livre rare, d’un écrivain qui ne se 
>rodigue pas, et où l’on connaît tout ce que peuvent obte- 
ir, loin du bruit, les patientes maturations du temps (x). 
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C’est encore un livre de femme que cette Douce Lu- 
nière (1), que nous à laissée, en partant, Marguerite 
\udoux. Rien n’est plus éloigné, en apparence, de 
jamille Mayran que cette simplicité toujours merveilleu- 
ement sûre d’elle-même. Nous respirons ici, de nou- 
au, l'atmosphère du Grand Meaulnes et, plus encore, 
eut-être, celle de Charles-Louis Philippe. Douce Lu- 
nière (2), que nous a laissée, en partant, Marguerite 


_ (x) Livre enfin qui pose au théologien, soucieux de prendre en 
onsidération la condition faite à la femme moderne, de vrais 
roblèmes, que la revue signalera prochainement. (N.D.L.R.) 


(2) Un vol., Grasset, 1937. 
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pas ? Et il n’est pas jusqu’à l’ambiguïté naïve de ce titr 
; qui ne me plaise. Dès les premières pages, nous not 
retrouvons de plain-pied avec l’auteur de Marie-Claire 
puisqu'il s’agit, cette fois encore, d’une petite fille où: 
pheline. On dirait que c’est la même histoire qui recon 


AS _ mence, mais dans un décor imperceptiblement changx 
; cn La Sologne, la lointaine Sologne — je dis lointaine part 
qu’il est évident que, pour la narratrice, de tels souw 
Re | nirs sont lointains — sert de toile de fond. Et cela di 
“154 bute dans un jardin abandonné où la petite fille jok 


avec un grand chien. 
Mais à quoi bon raconter? Déjà, dans Marie-Claim 


g E nous nous heurtions à la malice des hommes. Elle n’éta 
4 pourtant pas aussi atroce et aussi désespérée que dar 
158 Douce Lumière. Cette enfant.est un être sans défens 
170 I1 faut l’aimer pour la comprendre, et même seuleme: 
“#0 pour ne pas la faire souffrir. Elle ne manque pas de get 
40 qui l’aiment; mais ils ne seront jamais les plus forts. . 
| 723 ne sais pas de scène plus poignante que celle où sc 
Re vieux chien, Tou, qu’elle a recueilli, qui a grandi av 


elle, qui a vieilli tandis qu’elle devenait une belle jeui 
fille, la sauve de la mort lorsqu'elle s’abandonne à |? 
tang. I] la sauve; mais c’est lui qui meurt. La mort 4 
Tou, malgré cette tendresse humaine qu’elle lui proc 
gue jusqu’à la fin; l'impuissance où il est d'échapper 
sa propre mort, jy vois la marque d’un désespoir sa 
fond, et tel que la mort de Sœur Désirée-des-Anges, 
la fin de Marie-Claire, apparaît, en comparaison, plei: 
d’espérance. 

Ce n’est pas en vain que l’on a prononcé, à propos 
ce livre posthume de Marguerite Audoux, le nom 
Thomas Hardy. Le pessimisme du grand Anglais ne f 
pas plus total. Car, en somme, à qui et à quoi aura se 
Douce Lumière? Sa mère est morte en la mettant 
monde, et son père, désespéré, s’est noyé dans l’éta 
le soir même. Comme dit le grand-père, avec une Apr 
rancunière : « Le trois mai, au matin les coqs ont chaï 
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Sa naissance, et au soir tombant la cloche de l’église a 
sonné le glas pour son père et sa mère. » Cette enfant 
du malheur est pourtant la lumière que dit son nom. 
Mais une impuissante lumière. Il faudra que le vieillard 
- arrive aux portes de la mort pour en sentir enfin le bien- 
. fait. Noël Barray, qui l’a aimée, qui ne cessera peut-être 
_ jamais de l’aimer, qu’elle aimera uniquement toute sa 
vie, n’est-ce pas pour son malheur qu’un jour, enfant, il 
- a sauté la barrière et s’en est venu jouer avec la fillette 
et son chien? Sans doute, si Noël avait été plus coura- 
- geux et plus intelligent, il n’aurait pas cru aux calom- 
- nies de son frère. Mais les hommes sont lâches et sots, 
_ quand ils ne sont pas méchants. Voilà pourquoi Douce 
» Lumière n’a pas de part avec eux. 

_ Elle qui porte la lumière, et qui ne demande qu’à la 
. donner, il ne se trouvera jamais personne sur sa route 
_ qui sache vraiment s’en servir et en faire une flamme de 
._ bonheur. Noël Barray s’est détourné; il a méprisé ce qui 
__ était à lui, comme Jacques Hury méprise Violaine lé- 
_ preuse. Quant à Jacques Hermont, qu’elle rencontre 
b plus tard, à Paris, il préfère son propre malheur. Les 
. scènes les plus originales du livre sont, à mon sens, ces 
b scènes presque muettes, où l’on voit l’homme et la 
| femme prisonniers chacun de son infortune, se murer 
dans leur solitude. Pourtant, Jacques Hermont a une 
fille : Christine, belle et maladive, en qui Églantine (c’est 
. le véritable prénom de Douce) peut retrouver le parfum 
de sa propre enfance. A l’île d’Yeu, un été, auprès de 
_Ja jeune fille, devant les grandes colères de l’Océan, il 
| semble que l'enfance et presque le bonheur aient ressus- 
licité. Églantine laisse emporter son imagination par les 
| flots jusque dans cette Algérie où elle sait que Noël est 
| marié et père de trois enfants. 

Mais la vie est infiniment plus cruelle. Christine 
| meurt, pendant la guerre, en donnant le jour à un enfant 
mort, dont le père a été tué au front. Jacques Hermont 
| n’a pas la force de supporter ce nouveau malheur : « Il 
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ne verra pas le printemps », a dit hier le médecin des 


fous. » Et c’est ici la dernière phrase de ce livre que Mar- 
guerite Audoux nous a légué. Douce Lumière vit encore. 
Mais on n’a pas jugé nécessaire de nous renseigner da- 
vantage sur sa vie maintenant qu’elle n’a plus personne, 
ni Tou, le chien, ni Noël, ni son grand-père, ni Jacques 
Hermont, ni Christine À éclairer. Impuissance de la. 
bonté; impuissance de la candeur à transfigurer la terre, 


car les hommes sont trop faibles, ou trop méchants: Ou 


plutôt les méchants eux-mêmes sont faibles, tel ce Luc, 
qui a fait le malheur d’Églantine, mais c'était par fais 
blesse pour n'avoir pas su résister à cette jalousie où le 
bonheur des autres nous plonge. Quant à Douce Lu- 
mière, sa faiblesse est d’une autre nature. Elle ne peut 
rien pour elle-même, ni pour les autres, que d’exister, 
d’être bonne, d’être belle, d’avoir une voix merveilleuse. 
Mais cela ne suffit pas, car les hommes n’ont pas le cou- 
rage d’être heureux, et ils ne veulent pas être ES 
C’est ici le fond du drame. 

Rien, dans ce dernier livre de Marguerite Audoux, ne 
rend un son vraiment chrétien, et je n’ai pas besoin de 
souligner davantage, il me semble, que cette conclusion 
désespérée est tout étrangère au christianisme. Pour- 
tant, je dois dire que c’est un livre sain et un livre fort 
que ce roman triste. À ceux qui seraient tentés de se fier 
à notre nature seule, il donne une sévère leçon. Pan 
que Douce Lumière n’est qu’une femme, une fille des 
hommes, elle ne peut rien. L’idée ne ch vient jamais, 
bien qu’elle ait eu une enfance chrétienne et qu’elle 
chante admirablement le Dies irae, qu’elle pourrait tout 
pour elle-même et pour les autres, si elle se confiait at 
Médiateur. Elle paraît croire, ou du moins Marguerite 
Audoux voudrait croire pour elle à la vertu de son inno: 
cence, de cette incapacité du mal dont elle l’a dotée. … 

Mais il n’y a pas d’innocence humaine, et la grand | 
erreur de Marguerite Audoux et de toute cette école lit: 
téraire à laquelle, malgré tout, elle se rattachait, fu 


à sément de croire à es de nier le DECHES 
r, cela ne peut aboutir qu'à cette tristesse désespérée 
ont Douce Lumière nous donne le poignant exemple. 
_ Que l’on reprenne les livres de Charles-Louis Philippe 2 
_ et même, beaucoup plus récemment, le Bonheur des 
à Tristes, de Luc Dietrich, et l’on verra que le désespoir 2 
_ est au fond de leur innocence lucide. Seul y échappe le 
_ Grand Meaulnes, maïs justement parce que le livre d’A- 
ain Fournier est secrètement gonflé d’espérances chré- 
_tiennes. | 
_ Rien de plus opposé, on le voit, que les deux livres de 
femmes auxquels j'ai consacré cette chronique. Chez 
Camille Mayran, l’impureté qui paraît inséparable de la 
condition humaine est à la fin transcendée, et la grâce 
. triomphe des antinomies de la nature; chez Marguerite 
_ Audoux, l'innocence naturelle (qui est d’ailleurs une 
donnée gratuite à laquelle on nous demande de croire) 
se montre incapable de réaliser le bonheur terrestre. 
_ Mais la leçon est, au fond, la même, et il appartenait à 
_ des femmes, êtres faibles et douloureux, de nous la don- 
_ner avec l’autorité qui leur est propre. 


Jacques MaADAULE. 


3 
Ë Paul Cézanne 


| Cézanne est aujourd’hui entré dans la légende; nous 
. l'avons pu voir au cours d’un film récent que les Améri- 
| cains ont consacré à Zola et où Cézanne est évoqué 
- auprès de son ami d’enfance. Par ailleurs, l’œuvre du 
peintre a suscité tant de commentaires qu’il est urgent À 
de puiser aux sources authentiques son propre enseigne- TR 
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ment, la genèse de sa recherche. C’est surtout dans les 
lettres adressées vers la fin de sa vie à Victor Choquet, 
Émile Bernard, Roger Marx ou Charles Camoin que 
nous trouverons l’essentiel de son « art poëtique » et 
de sa vision (1). 

Pour les progrès à réaliser, dit-il à Émile Bernard, il n’y a que 
la nature, et l’œil s’éduque à son contact. Il devient concentrique 
à force de regarder et de travailler. Je veux dire que, dans une 
orange, une pomme, une boule, une tête, il y a un point culmi- 
nant; et ce point est toujours — malgré le terrible effet : lumière 
et ombre, sensations colorantes — le plus rapproché de notre œil; 
les bords des objets fuient vers un centre placé à notre horizon. 


Ce passage m'a particulièrement frappé parce que 
J'ai toujours été saisi par le côté concentrique et rayon- 
nant de la composition chez Cézanne, et que le témoi- 
gnage de l’artiste confirme ici ma propre impression. 
Et, dans une autre lettre, il note également : 


Une sensation optique se produit dans notre organe visuel, qui 
nous fait classer par lumière, demi-ton ou quart de ton les plans 
représentés par des sensations colorantes. (La lumière n'existe 
donc pas pour le peintre.) Tant que, forcément, vous allez du noir 
au blanc, la première de ces abstractions étant comme un point 
d'appui autant pour l’œil que pour le cerveau, nous pataugeons, 
nous n’arrivons pas à avoir notre maîtrise, à nous posséder. 


C’est pendant cette phase, ajoute Cézanne, que nous 
allons vers les grandes œuvres du passé où nous trou- 
vons un réconfort. (Lui-même avait une prédilection 
pour les Vénitiens et « le plus vaillant d’entre eux Tin- 
toret ».) Cézanne, certain qu’il était dans la bonne voie, 
n’en demeurait pas moins modeste quant à ses réalisa- 
tions : 


Mon âge et ma santé ne me permettront jamais, disait-l à 
Roger Marx, de réaliser le rêve d’art que j'ai poursuivi toute ma 


(x) Correspondance recueillie, annotée et préfacée par John 
Rewald (B. Grasset). 
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= > 
Mais je serai toujours reconnaissant au public d'amateurs 
ntelligents qui ont eu — à travers mes hésitations — l'intuition 
be que j'ai voulu tenter pour rénover mon art. Dans ma pen- 

€, Cn ne se substitue pas au passé, on y ajoute seulement un nou- 
reau chaînon. Avec un tempérament de peintré et un idéal d’art, 
est-à-dire une conception de la nature, il eût fallu des moyens : 
l'expression suffisants pour être intelligible au public moyen et 
ccuper un rang convenable dans l’histoire de l’art. 
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Mais il ne cessait pas d’espérer, d’avoir confiance, de 
ravailler, d'étudier comme un jeune homme. La veille 
le sa mort, à soixante-six ans, il écrivait à Émile Ber- 
ard # 
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- Comme vous me l’écrivez, je crois en effet avoir encore réalisé 
quelques progrès bien lents dans les dernières études que vous 
vez vues chez moi. Il est toutefois douloureux d’être obligé de 
onstater que l’amélioration qui se produit dans la compréhension 
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le la nature, au point de vue du tableau et du développement des + 
noyens d’expression, soit accompagnée de l’âge et de l’affaiblisse- 4 
nent du corps. À 
 Étonnante preuve de foi et de renoncement que cet à 
weu du vieillard fou de peinture! C’est qu’il n’a jamais Fe 
jessé de croire en la valeur de l’étude : « L’optique, se 76 


léveloppant chez nous par l'étude, nous apprend à 
roir. » Et : « L’étude modifie notre vision à un tel point 
que l’humble et colossal Pissaro se trouve justifié de ses 


héories anarchistes... » note-t-il judicieusement. Et il 
joute avec mélancolie : 


| Or, vieux, soixante-dix ans environ, les sensations colorantes 
fui donnent la lumière sont cause d’abstractions qui ne me per- a 
nettent pas de couvrir ma toile, ni de poursuivre la délimitation 

es objets quand les points de contact sont ténus, délicats; d’où 

. ressort que mon image ou tableau est incomplet. D'un autre 

ôté, les plans tombent les uns sur les autres, d’où est sorti le 
\éo-impressionnisme qui circonscrit les contours d’un trait noir, 
éfaut qu’il faut combattre à toute force. Or la nature consultée 

ous donne les moyens d'atteindre ce but. 
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I1 fallait ce cœur sauvage et cette solitude; il fa 
cette pudeur de maniaque, et cette rage et cet entêt 


_ ment; il fallait cette sensibilité à fleur de peau et cett 


apparente rudesse, et cette austérité; il fallait cette hu 
meur jalouse de reclus, cette irritabilité, — jointes. 
l'humilité la plus foncière, — et il fallait cette foi pou 
saper l’arrogante façade de l’Académisme. à 

Et, plus tard, il fallait encore cette confrontation sé 
vère, cette concentration stricte, cette contemplatio: 
muette pour renoncer, pour dénoncer les formules dé 
sormais faciles de l’Impressionnisme en passe de dev 
nir une autre routine. 

A dire vrai, Cézanne fut, non point un « impression 
niste », mais un contre-impressionniste : celui qui, s’é 
tant assimilé l’essentiel d’un mouvement, eut l’audae 
plus grande encore de le renier, de le trahir afin de 
dépasser — en l’accomplissant. Car l’accomplissemen 
toujours demande ce sacrifice, cette rupture PRESS 
cette mortification. 

Ce que l’on n’a pas vu, c’est que chez Cézanih 


Sacomme chez Proust, :le nee implique un plu 


grand respect de Poe une poursuite plus ardue d 
cet absolu, qu’on n’a ie la prétention de « capter 
par de simples « formules ». 1 


À 

Cézanne : non pas inquiet, comme on l’a dit, mai 
jamais satisfait, toujours à la recherche d’une vérit 
qui ne se donne jamais à nous définitivement, mais qu 
sans cesse il nous faut retrouver et recones chacun 
de ses œuvres ouvre à la peinture de nouvelles io 
une nouvelle voie, une nouvelle perspective. Chacune d 
ses tentatives inaugure une manière, crée une traditic 
que d’autres adopteront, exploiteront, épuiseront, mai 
que lui, sitôt trouvée, abandonne pour une recherch 
neuve. 


Conscience et probité, voilà l’homme. Renoncement 
rpétuel : regard neuf devant chaque objet. Au prin- 
pe de toutes ses découvertes on trouve une parfaite 


soumission à l’objet, un renoncement total à l’improvi- 
Lee au brio, aux recettes. Comme Jacob, dans sa 


3 Bon n’en ait reçu la bénédiction, c’est-à-dire le mot de 2 
_ vérité. Cette longue étreinte, ce corps à corps, c’est là 
toute l’histoire de Cézanne, peintre chrétien. 


GEORGES CATTAUI. a 


Jean Balde 


EX 


Jean Balde n’est plus. Malade, elle n’avait pu signer les Re 
exemplaires de son dernier livre, paru il y a peu de semai- 
nes. Et voilà que ce livre de souvenirs, La Maison sur le 
Fleuve, fait figure, brusquement, de livre posthume. Nous le 
Touvrons, comme si elle en avait fait, sans s’en douter, sans 
être même dans son propre secret, le testament de sa pen- 
sée et ‘de son cœur. 

De ses fenêtres aux embrasures profondes, sur les bal- 
cons de fer forgé, la maison regarde le fleuve. Sur ce che- 
min qui marche se sont peints, sans cesse entraînés, les 
gens, les choses, les aspects de la vie, le lent voyage des 
nuées enflammées ou chagrines. Fallait-il comprendre que 
_ tout cela a passé, doit passer, mais que la maison demeure ? 
Que dans ses vitres, comme sous une lueur d’or, restent 
_ les reflets de tout ce qui coule, de saisons en saisons ? Parce 

que là s’est formé cet esprit girondin, sensible et sage, qui, 
: . même emporté par les belles ardeurs, sait retrouver, inter- 
_ préter, chérir lucidement la vie. 

En ces charmants mémoires de Bordeaux et d’un passé 


SRNRELS ONCE ROUE CUT TES NES TE TRE TE TER 


MARI TE 
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tout proche, il avait plu à Jean Balde de se dire une de celles 
qui ont été des dernières jeunes filles de l’ancien temps. Et 
c’est vrai qu’elle a eu le sens d’un temps où les mœurs 
étaient autres. Mais le trait dominant de son talent de ro- 
mancier, — on sait que l’Académie lui avait donné son prix 
du Roman, — ne serait-ce pas la faculté qu’elle a eue de 
prendre toutes choses sous l’angle double de la famille et de 
la vie individuelle ? On se souvient des Ébauches, des Liens, 
de la Survivante, de la Vigne et la Maison, du Goëland, 
autant de belles, douces œuvres dont le goût large et velouté 
laisse percer un arôme d’une âpreté secrète. 

Elle pense par famille. Et cependant elle a le sentiment 
aigu de l'individu, avec sa vie à soi, « cette chose que per- 
sonne n’épouse », comme dit Claudel : son monde ondoyant 
et divers de pensées, d’aspirations, de choses indicibles où 
il est aussi seul que dans ses songes. La famille, voilà la 
vérité sociale; mais la vérité religieuse c’est l'individu; 
parce qu'il n’y a d’âme que d'’individu. Or, nul romancier 
n’a su parler de l’individu dans la famille avec autant de 
sagesse chrétienne que Jean Balde. 

Il y a dans tous ses romans quelque chose qui tient du 
fleuve par l’allure, le courant et le sens du récit, et davan- 
tage, par le chiffre même de l’œuvre. Oui, ces romans font 
songer à sa douce, large Gironde coulant entre les coteaux 
vers un horizon où se confondent le glauque de l’océan et 
le pâle azur de la nue. En ces eaux, chaque trait se reflète 
avec finesse, et toutes choses prennent en leur miroir lim- 
pide on ne sait quelle secrète noblesse, qui n’est autre 
chose que le respect, l'intelligence chrétienne de l’âme. 

Elle aura été le poète et le romancier non pas seulement 
d’une espèce de sage stabilité provinciale, mais des départs 
de la jeunesse le vent dans les cheveux, cette brise qui 
passe sur le fleuve, sentant la résine, le soleil et la mer. Le 
poète au cœur bien battant, moins encore de la maison que 
du fleuve. Et le fleuve aujourd’hui, emportant les reflets de 
la contrée natale, gagne au loin le pays où ses eaux joignent 


le ciel dans la lumière qu’elles ont cherchée depuis tou- 
jours. 


HENRI PoURRAT. 


ette jolie invention n’est pas sans lien avec la vague 
e démence qui souffle sur certains milieux depuis 
événement connu sous le nom d’Anschluss : il s’agi- 
ait de profiter du malheur du voisin, malheur qu’on 


me va sans doute troubler l’exploitation normale de 
saison d’art de Salzbourg, comme le nazisme a nui 
succès d’Oberammergau. Alors on lance l’idée d’un 
Salzbourg français ». Vingt villes se disputent le pri- 
lège d’apprivoiser des touristes et de drainer des capi- 
x avec la naïve espièglerie des gamins qui sautent 
ur les dragées, dans la poussière de la place de mon 
village, les jours de baptême. 

- Un « Salzbourg français »! (Et « sous le signe » de 
Debussy.) Cette niaiserie a un côté sordide bien gênant : 
5 Français n’ont-ils rien de mieux à faire que d’espé- 
Fer des héritages? On pleure l’Autriche, mais on ne 
berd pas la tête et on rêve de fêtes et de recettes. Les 
taliens ont le « Mai Florentin » et y invitent même 
M. Copeau. Nous, nous avons Orange pour de solennel- 
es mascarades; à Versailles, tous les sept ans, on joue É 
in Président de la République neuf; à Paris, le Grand "4 
Phéâtre des Champs-Élysées est mort bien jeune, et 
selui du Palais de Chaillot est enterré — sans jeu de 4 
mots — avant que d’avoir joué. Mais, pour beaucoup 
le ses promoteurs, le « Salzbourg français », où qu’on 
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le loge, n’est intéressant que si on peut « taie <e L 
bâtisse » : une salle au moins, ou deux, des hôtels e 
tout ce qu’il faut. La plate, la basse, la laide comédi 
des H. B. M. des fortifications parisiennes, des musées 
palais de l'Exposition, de Beaujon et de Saint- Lazar 
continue. 

Un « Salzbourg français »? Avec les capelmeister qu 
n'aiment pas M. Hitler? Avec M. Max Reinhardt? Ave 
un comité du genre de celui qui organise la « grand 

_ Saison de Paris »? L’idée est badine. C’est exactemen 
une entreprise de « manager » en quête de vedette 
pour un programme de variétés. Il y aura succès si le 
recettes dépassent les dépenses. Échec si on « ne fai 
pas ses frais ». Mais l’art français et son prestige n’on 

a. rien à voir là-dedans. 

2 Si on a d’autres ambitions, un peu de réflexion es 

_ nécessaire. N'oublions pas, par exemple, que Versaille 

__ est une ville fabriquée, sans tradition artistique vivante 

A L'art de Versailles, c’est l’art d’une époque, non l’aï 

d’une ville. Ni Lulli, ni Molière, ni Racine ne doiver 
rien à cette ville. Et nous, nous vivons en 1938. | 
Mais il y a plus absurde : on propose Saint-Germaï 

du parce que Debussy y naquit. Pourquoi pas Arcueil, o 

ee vécut Satie? Et Vichy offre son organisation hôtelière. 

Autre chose : pour une manifestation de portée inte: 

nationale, la musique, langage universel, est éviderm 

D ment l'élément essentiel. Or, par malchance, la France 

qui n’est guère un pays de mélomanes, n’est pas trè 
riche en musiciens de grand renom. Elle n’est mêm 
pas très riche en « gros génies » : à part Victor Hug 
et Auguste Rodin — et Sarah Bernhardt! — nous n°: 
vons personne qui soit comparable, comme valeur d’af 
pel, à Michel-Ange, à Raphaël, à Dante, à Cervanté: 

à Shakespeare, à Gœthe, à Beethoven, à Wagner. Tr 

peu d’atout dans notre jeu. 
Dans toute cette affaire, on n’a pas cessé de se paf 

à des raisonnements insenses. Il y a quelques année: 


désir 


Pigalle, contre ue millions, Je théâtre le plus per- 
ectionné du monde. Il a servi à jouer une pièce de … 
M. Sacha Guitry avant que de devenir cinéma. On se 
prépare aujourd’hui à une mésaventure tout aussi ridi- 
le. Pour créer en France quelque chose d’analogue à 
que fut Salzbourg en Autriche ou à ce qu’est le Mai. 
orentin par exemple, il ne faut pas d’abord des salles, 
hôtelleries, de la publicité, des vedettes étrangères 
des millions. Il faut d’abord avoir envie, avoir besoin 
créer de la beauté, il y faut beaucoup d'amour, des 
icrifices, de l’abnégation, des échecs et des tâtonne- 
ents. Le reste viendra de surcroît. Cela ne se crée pas 
par décision des autorités gouvernementales ou muni- 

ipales, ni avec l’appoint d’une société anonyme; autre- 
ent ce serait en vérité trop facile. L’Exposition de 
37 ne pouvait pas réussir parce qu'on l’avait décidée 
ans s'être préoccupé de ce qu’on allait montrer. Ted 
u’on le propose, le « Salzbourg français » ne peut être 
ju’une escroquerie. Nous valons mieux que cela : nous 
1’avons pas perdu, quoi qu’on le dise, le sens des gran- 
des entreprises. 


PIERRE VILLOTEAU. 


AR 


_ médiocre, c’est trop ou pas assez. Trop pour la qualité de l'artiste 
__ pas assez pour la justification de l'animateur dont l'influence su 


CHRONIQUE ARTISTIQUE 


_ Le musée des Gobelins vient, le premier, de commémorer la nai 
sance de Louis XIV en organisant une exposition des tentures 
sées d’après des cartons de Lebrun. Pour Louis XIV, c’est bien tou 
ce que pouvait faire le musée des Gobelins. Pour Lebrun, peint 


tous les arts de son temps fut considérable — même si on la jugl 
détestable. Les hommes d’aujourd’hui peuvent être facilement in 
grats pour Lebrun, à qui on doit le « style Louis XIV », comm 
disent les marchands de meubles; mais il n’y a pas lieu 


_ procès, el il serait bien injuste de le faire sans joindre lataites 
_ celle de son maître dont il a servi fidèlement le goût. 


É. 
Les tapisseries des Gobelins sont assez vides d’enseignement tan 
dis qu’une exposition qui montrerait le rôle joué par Lebrun dan 
le choix des peintres, des sculpteurs, des ébénistes, des ornemanis 
tes, des architectes et des jardiniers serait autrement excitante. ne 
«pion », comme dit M.le professeur André Lhote, aurait encor 
quelques leçons utiles à nous donner. Nous qui bénéficions d’u: 
régime quasi parfait d’anarchie artistique, nous ne pouvons qu 
contempler d’un œil un peu nostalgique le temps où Lebrun réger 
lait les arts. Sans doute il aimait la pompe, il était solennellemen 
froid, mais quand même l’art officiel, sous Louis XIV, était d’ un 


autre classe que l’art officiel de 1938. 


Car il y a un art officiel 1938, qui est celui de M. et de Mme Carlu 


_ de M. Azéma, de M. Blondel et de M. Valéry, et c’est un art pom 


peux et solennellement froid, mais pauvre et sans grandeur... Dar 
ces condilions, mieux vaut n'être pas trop sévère pour Lebrun... 


Li 


L'exposition des Gobelins va sans doute permettre de reparler € 
l’élat présent de l’art de la tapisserie en France, après l'échec d 
M. Ajalbert à Beauvais. Je crois que, lorsqu'on en discute, on oubli 
trop souvent un fait très simple : les conditions qui firent naître « 
vivre cet art n’existent plus. Les lapisseries étaient un décor portat 
el provisoire pour les grands seigneurs possédant plusieurs réside 
ces, dont aucune n’était en bon état permanent. Elles cachaient l 
murs humides, calfeutraient les pièces glaciales. Depuis le début d 


Tree 


Y à quelques années 
e province fut pris à 


faisait suspendre dans 
la nef des tapisseries fort belles qu’à certaines fêtes. Les arguments 


L'exposition Vuillard, qu'il faut aller voir au Pavillon de Marsan, "4 
sera, je pense, une révélation pour beaucoup de jeunes qui ouvri- 
rent les yeux — et surtout les oreilles — à une période où Pablo 
Picasso était un maître plus exclusif et plus tyrannique que ne le 
ut jamais Jacques-Louis David. Mais Ja peinture de Vuillard prête 
peu le flanc aux commentaires littéraires et poétiques et sa qualité 
est, en somme, infiniment plus secrète que celle de tels ou tels her- ! 
métiques qui appellent naturellement l’ingéniosité des glossateurs. 
Dans l’ensemble, considérable d’abord par le nombre des œuvres 
qui nous est présenté, on ne décèle à aucune époque de la vie de 
l’artiste ni le moindre souci d’esthétisme, ni la plus mince préoccu- 
ation de mode. Vuillard semble n’avoir jamais été distrait de son 
métier, n’avoir jamais prétendu qu'être un probe ouvrier, Nulle 
part, le succès de tel ou tel ne paraît l’avoir troublé et il n’a pas 
herché à partager des inquiétudes qui ne l’atteignaient pas. _— 
_ Je ne pense pas qu’on s’engoue d'ici longtemps pour l’art de 
Vuillard, ce qui est peut-être une chance, et je crois que le succès 
ctuel de son exposition repose sur un malentendu : sur l’anecdote 
t sur le pittoresque; on joue à mettre un nom sur la dame assise 
dans le fauteuil rouge, sur la silhouette de ce gros homme barbu, 
comme, il y a quelques mois, à l'exposition Toulouse-Lautrec orga- 
_nisée par le Musée d’Albi, le gros souci des visiteurs était d'identi- 
fier Yvette Guilbert, Jane Avril ou Berthe Bady. Pourtant est-il pos- 
sible de se promener parmi ces trois cents toiles, même si la qualité 
profonde de l’art de Vuillard vous échappe, sans être sourdement. 
ému par la qualité d’âme du créateur, sans être saisi par l’amour 
constant, tenace, qui anime toute cette œuvre ? Nous sommes aussi - 
oin ici du peintre mondain que du peintre théoricien. Pas un por- 
ait « qui rapporte », pas une foile « de combat ». On sent que 
Vuillard aime la peinture, aime la lumière, la couleur, aime les 
eux qu'il représente, aime les amis qu'il « met » dans ses tableaux. 
Son observation scrupuleuse et familière de la vie en fera sans 
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c officielles, dont on exposait cet hiver à l’École des Beaux- 
projets, viennent ici, ils verront comment Vuillard se ga 
grandir au carré une toile pour en faire une décoration 

$ C “est Le je. pense, la vraie révélation de cette exposition, car il : 


quelle est sa vraïle place, tandis qu’on n’avait guère eu date 
d'étudier sa maîtrise de décorateur, surtout depuis que M. Jou 
émigré de la Comédie des Champs-Élysées à l’Athénée. me 
ne mere que, quand il veut bien pleuvoir, l’eau se pror 


d œuvre du plus grand architecte français vivant, Auguste à rret 
les Fees de Bourdelle, D camaïeux de Maurice Denis, ee 


Elle a déjà servi à une don de prix et à une manifestat 
2 oque. 


© 


_ Vies et œuvres d'écrivains, par Louis Cxaïene (F. Lanore). 


_ Voici paraître le second tome de cet important ouvrage 


_ Il y en a douze ici : romanciers, poètes, historiens, essayiste. 
n’est pas toujours permis d'ignorer le message de tel ou tel 


un sûr et délicat service à de nombreux lecteurs. 
F La Pioéraphie de l’homme et-l’étude de l’œuvre s’y marien 
- façon à s’appuyer l’une sur l’autre, à s’éclairer l’une par l’: 
Un vrai poète, c’est le meilleur ami qui soit de la nuance et 
justesse, de l'exactitude significative, de tout cela, enfin, qui 
Fes Less en leur jour. Are lui on va plus avant dans la com 


on eine entre des te de fraîcheur. Surtout, avec 
Chaigne, on va vers le rayon. 


H. pe 


